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PROLOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La voix haletait dans le téléphone.


  — Allô Je suis bien chez le docteur Saint-Christol ?


  — Oui.


  — Je voudrais que le docteur vienne immédiatement.


  — Le docteur n’a pas encore repris ses consultations. Je vais vous communiquer le nom de son remplaçant.


  — Non. Ce sera trop tard. Je vous en prie ! supplia la voix.


  — Mais, madame, puisque je vous dis…


  Le docteur Saint-Christol prit le combiné des mains de sa tante.


  — Allô ! Le docteur Saint-Christol à l’appareil.


  La voix s’apaisa, à l’autre bout du fil, et jeta brièvement un nom et une adresse que le docteur projeta aussitôt en signes hâtifs sur son agenda.


  — De quoi s’agit-il, exactement, madame ? s’enquit-il en reposant son stylo sur le livre ouvert.


  La réponse lui parvint sous forme d’un déclic. La femme venait de raccrocher.


  Le docteur fronça légèrement les sourcils mais son visage était parfaitement neutre quand il se retourna vers sa tante.


  — Je sais. Je suis rentré de vacances il y a une demi-heure à peine et mes valises ne sont pas encore défaites.


  — Et vous choisissez une urgence pour reprendre votre travail !


  Sans répondre, le docteur Saint-Christol enfila son imperméable, plongea une main dans sa poche à la recherche de ses clefs de voiture.


  — Je parierais, Brice, que ce n’est même pas une de vos clientes !


  Le docteur sourit.


  Le nom qu’il avait inscrit sur son agenda, en effet, lui était parfaitement inconnu.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le valet de chambre ouvrit la grille et s’effaça pour laisser entrer le docteur Saint-Christol.


  Celui-ci attendit que le domestique ait refermé la grille et découvrit la silhouette massive et sombre qui découpait la nuit, au fond de l’allée, celle d’un hôtel particulier.


  Le docteur suivit le valet de chambre dans l’allée sablée qui conduisait à la demeure, gravit les larges marches de pierre jusqu’au perron éclairé par une lanterne vénitienne.


  Il pénétra dans le hall, accueilli par deux torchères, esclaves noirs en ébène massif portant à bout de bras un flambeau qui projetait sur les dalles de marbre blanc une auréole de lumière crue.


  Il monta les escaliers, à la suite du valet de chambre. Leurs pas s’étouffaient dans l’épaisseur des tapis rouges, retenus à chaque marche par une barre de cuivre étincelante. Le silence était total, le domestique muet. Le docteur Saint-Christol avait l’impression d’assister à un film qu’on avait oublié de sonoriser. Sensation de malaise.


  Au premier étage, le domestique tourna à droite, enfila un couloir discrètement éclairé, s’arrêta devant une port qu’il heurta légèrement de son index replié.


  — Entrez !


  Le domestique ouvrit la porte, annonça le docteur Saint-Christol qui entra et vit immédiatement l’homme qui reposait, raide, sur le lit immense matelassé de velours rouge.


  Il se dirigea sans hésitation vers lui, eut vaguement conscience d’une présence féminine qu’il salua sans la regarder, posa sa trousse sur la moquette, l’ouvrit, en sortit son stéthoscope. Il le posa sur la poitrine de l’homme, dans l’échancrure de la chemise.


  Ses gestes étaient précis, automatiques. Il était à nouveau froid, lucide. Il n’y avait plus dans la pièce, que ce mince tuyau de caoutchouc qui reliait le cour de l’homme à ses oreilles pour une écoute intense et terriblement attentive.


  Ce qu’il entendit n’avait rien de réconfortant. Ou, plus exactement, ce qu’il n’entendit pas. Le cœur restait muet, et un cœur qui reste muet, ça en dit long. L’homme était mort.


  L’annoncer à la femme.


  Avant, faire appel aux témoins circulatoires, calorifiques, respiratoires et nerveux qui se révélèrent être tous des témoins à charge.


  Après auscultation prolongée du cœur, il n’enregistra aucun battement. Le pouls se confinait dans un mutisme total.


  Il n’eut pas besoin de se livrer à l’épreuve du miroir. Un simple coup d’œil lui avait révélé depuis longtemps que l’homme ne respirait plus.


  Le corps, encore tiède, était toutefois loin des trente-sept degrés réglementaires et se maintenait tout juste à la température de la pièce.


  Les réflexes oculaires étaient totalement abolis.


  Le docteur enleva son stéthoscope de ses oreilles et le laissa pendre à son cou.


  Il regarda la femme qui, durant tout son examen, n’avait pas manifesté sa présence.


  Il eut un petit choc.


  L’homme qu’il venait d’ausculter avait la soixantaine environ.


  La femme qui le regardait de ses grands yeux interrogatifs et inquiets avait à peine vingt ans.


  De plus, elle était belle a couper le souffle.


  Du vieux ?


  Il se racla la gorge, annonça, sans hésitation.


  — Votre père est mort, mademoiselle.


  Un reflet vert vacilla dans les yeux de la jeune personne. L’une de ses mains se crispa sur la Bergère Louis XVI dans laquelle elle était assise, tandis que l’autre enserrait son cou comme si elle avait voulu s’étrangler.


  Saint-Christol nota :


  « Emotion sobre. De bon goût. »


  Il se détendit un tout petit peu. Il avait craint la crise de nerfs.


  La femme cessa de malaxer son cou.


  — Ce n’est pas mon père, docteur. C’est mon mari. C’était, rectifia-t-elle, aussitôt, très calme.


  Elle se leva de la Bergère.


  Le docteur Saint-Christol évita soigneusement de la suivre des yeux.


  Si son corps était de connivence avec son visage, nul doute que le diable y soit pour quelque chose.


  Il se servait de cette créature charnelle pour damner les saints. Et le docteur Saint-Christol, malgré son nom, était beaucoup moins qu’un saint. Il était seulement immunisé contre ce genre d’émoi. Le vaccin, cependant, remontait à trois ans et nul ne sait, même un médecin, combien de temps exactement dure l’effet d’un vaccin.


  Devant ses yeux passa une autre vision enfantée par le diable, brune, potelée, ravissante. Une femme qu’il avait follement aimée et qui l’avait cruellement déçu.


  D’une part, en lui préférant un autre homme, de plus, un chirurgien.


  Double trahison.


  Il revint tout juste à lui pour prendre la lettre que lui tendait la femme et fut bien obligé de remarquer qu’elle avait des doigts fins, des mains blanches et satinées.


  Il parcourut la lettre des yeux, la rendit à la veuve, et trouva la force de la regarder.


  Il avait toujours cru que seuls les yeux noirs étaient beaux et fut très surpris de constater que les yeux verts pouvaient l’être aussi, surtout lorsqu’ils étaient emplis de larmes.


  La jeune femme extirpa un petit mouchoir en dentelle des plis de son déshabillé de mousseline et se tamponna dignement les yeux.


  Le docteur en profita pour s’absorber dans le rangement des appareils qui lui avaient servi à ausculter le mort.


  — Il y a longtemps que votre mari prenait des curarisants de synthèse ?


  La veuve cessa de se bassiner les yeux.


  — Je ne sais pas exactement. Je sais seulement que mon mari souffrait de spasmes artériels. Il n’aimait pas parler de ses malaises.


  — Pourquoi n’avez-vous pas appelé son médecin-traitant ?


  — J’ignore qui il est. Mon mari était biologiste. Il avait beaucoup d’amis dans le monde médical. Je ne sais lequel, parmi eux, lui avait prescrit les médicaments qu’il a pris pour mourir. Et puis, c’est dimanche, aujourd’hui.


  La jeune femme eut un petit hoquet de douleur qu’elle étouffa aussitôt dans son mouchoir.


  — Vous auriez pu appeler le médecin de service de votre quartier.


  Comme la veuve restait sans réponse, le docteur remarqua.


  — Si je comprends bien, vous avez ouvert l’annuaire, vous avez fermé les yeux et vous avez piqué la pointe de votre stylo au hasard sur les noms de médecins du seizième arrondissement.


  — Je n’ai pas fermé les yeux, dit la femme.


  Il y avait de l’agressivité dans sa voix.


  Saint-Christol se reprocha cet interrogatoire, souffler par son esprit logique. Il était parfaitement déplacé.


  La veuve le lui fit clairement comprendre.


  — Je vous demanderais d’abréger votre visite. Je désire rester seule avec mon mari, pendant le peu de temps qu’il me reste avant les formalités administratives qu’un décès impose.


  Ainsi congédié, Saint-Christol n’avait plus qu’à partir.


  Il ramassa sa trousse sur la moquette.


  — Une minute encore, s’il vous plaît.


  Le docteur quitta la moquette pour le visage de la femme mais son regard passa par la table de chevet.


  Il aperçut les ampoules vides, dans le cendrier. Il laissa choir sa trousse à terre, prit les ampoulés, les examina.


  Elles avaient contenu de l’intocostrine.


  Il fit une multiplication rapide et trouva que la dose injectée correspondait environ à vingt milligrammes de d. tubocurarine, soit cent quarante unités-lapin.


  Une dose capable d’anéantir un élevage de lapins et largement suffisante pour réduire un homme à l’état de cadavre.


  Le coup du lapin à une centaine d’exemplaires.


  Saint-Christol reposa les ampoules vides dans le cendrier, s’approcha du mort.


  La jeune femme suivait ses gestes, indifférente.


  Il releva la manche de chemise, au bras gauche du mort. Il n’y avait aucune trace de piqûre intra-veineuse, à la saignée du coude.


  Il se livra au même examen, sur le bras droit, y trouva le point rouge qu’il cherchait, et la petite ecchymose qui l’auréolait.


  Il regarda la veuve.


  — Désolé de vous ennuyer, madame. Puis-je me permettre de vous poser une question ?


  La jeune femme hocha brièvement la tête en signe de consentement.


  — Votre mari était-il gaucher ?


  — Il l’était, en effet. Pourquoi ?


  A première vu, la femme n’avait pas suivi ses investigations.


  — Madame, votre mari s’est fait une injection intra-veineuse mortelle avec une préparation de curare naturel.


  — C’est ce que j’avais lu dans la lettre. Mon mari s’est suffisamment expliqué sur la manière dont il s’est suicidé.


  — Certainement, madame. Mais, étant donné que, logiquement, il aurait dû se servir de sa main droite pour manier la seringue hypodermique, le point d’inoculation aurait dû se trouver au bras gauche. Or, j’ai trouvé celui-ci au bras droit. C’est ce qui explique ma question à laquelle vous avez répondu, d’ailleurs.


  Le docteur Saint-Christol perdit son regard un moment dans les plis du déshabillé de la jeune femme et découvrit qu’il avait encore une question à lui poser.


  — A quel moment avez-vous découvert l’état de votre mari ?


  — Juste avant de vous appeler, pourquoi ?


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


  Il toussa un peu pour s’éclaircir la voix.


  — Excusez-moi, madame, mais vous êtes en déshabillé. Votre mari, lui, à part son veston, avait gardé ses vêtements de ville.


  — Vous voulez dire que j’étais déjà chez moi lorsque mon mari s’est livré à son geste désespéré ?


  Pourquoi la veuve ne l’envoyait-elle pas promener, lui et ses questions ?


  — Je ne suis pas obligée de vous donner des détails, sur ma vie privée, n’est-ce pas ?


  — Absolument pas, madame, répondit le docteur avec empressement. Oubliez ma question, je vous prie.


  La jeune femme eut un petit geste fataliste.


  —A quoi bon ?


  Elle se mit à raconter que son mari et elle faisaient chambre à part, ce qui n’impliquait pas d’ailleurs une complète absence de relations physiques.


  Elle était mariée depuis trois ans. L’amour de son mari ?


  Petit ton désabusé.


  — Un amour-vanité, vous comprenez ? Parce que je suis jeune et belle.


  Saint-Christol remarqua au passage que la veuve n’avait pas de complexe.


  — Oui, ajouta-t-elle d’un air de tristesse contenu. Je n’étais qu’un signe parmi d’autres de sa réussite sociale, au même titre que sa Rolls.


  Le docteur Saint-Christol soupira.


  A cause de la Rolls.


  — Ce soir, dit-elle, après avoir pris une profonde inspiration, je me suis retirée dans ma chambre à neuf heures. Mon mari n’était pas encore rentré. J’ai ouvert un roman policier et je me suis assoupie presque aussitôt. C’est mon petit chien qui, en sautant sur mon lit, m’a réveillée. Il me léchait les mains puis gémissait. J’ai voulu le faire taire en lui donnant une petite tape sur le museau. Il a sauté de mon lit, s’est arrêté près de la porte et s’est mis à japper.


  » Je me suis levée, j’ai enfilé mon déshabillé et je l’ai suivi, dans le couloir. Il m’a conduite jusqu’à la chambre de mon mari. La porte était entrebâillée. Quand je suis entrée… »


  La jeune femme interrompit son récit-fleuve et ses yeux devinrent vagues comme si elle contemplait une vision intérieure.


  Pourtant, le mort, sur son lit, était bien réel, tout proche. L’émotion revécue par la femme était sans doute plus forte que le spectacle de son mari qui refroidissait doucement sur son lit beaucoup trop grand pour lui.


  Saint-Christol attendit quelques secondes polies afin d’être tout à fait sûr que la veuve avait achevé sa narration. Ensuite, il se baissa pour ramasser sa trousse médicale.


  La veuve jaillit littéralement de sa bergère en soie brochée.


  — Où allez-vous, docteur ?


  Le docteur, qui s’apprêtait à la saluer, froidement d’ailleurs, garda sa voix et sa fraîcheur pour lui.


  La jeune femme s’était arrêtée à deux pas de lui et il pouvait respirer son parfum naturel mélangé à une subtile odeur de violette.


  C’était peut-être, tout compte fait, de la rose.


  Rose ou violette ?


  — Vous n’allez pas partir ainsi ! Vous oubliez quelque chose.


  Machinalement, le docteur Saint-Christol regarda autour de lui, chercha son chapeau, sur un meuble. Il ne le vit pas.


  D’ailleurs, il s’en souvenait parfaitement, il n’avait pas pris de chapeau avant de venir ici.


  — Je ne vois pas, fit-il légèrement décontenancé.


  Ses gants, peut-être. Non. Ils étaient dans la poche de son imperméable.


  — Et vous avez aussi votre foulard autour du cou, dit la veuve.


  Figé dans une attitude glacée, les bras le long du corps, le docteur Saint-Christol attendait que la veuve daigne cesser de parler par énigme.


  — Vous avez oublié quelque chose… qui me concerne.


  Le docteur Saint-Christol recula d’un pas. A cause du parfum : c’était de la violette.


  — Je voulais vous parler du permis d’inhumer.


  La veuve se dirigea vers le secrétaire anglais en bois de rose, sortit une carte d’identité d’un tiroir.


  — Vous trouverez sur cette carte tous les renseignements nécessaires à l’établissement du papier que je vous demande. Si vous voulez bien vous asseoir.


  D’un geste, elle désignait le fauteuil, devant l’écritoire.


  Le docteur Saint-Christol s’avança vers le secrétaire, prit la carte d’identité, la lut.


  Le mort s’appelait Paul Ollier. Il était né en Bretagne, était âgé de cinquante-six ans.


  Tiens ! Il lui aurait donné un peu plus. Probablement à cause de ses cheveux tout blanc.


  Il reposa la carte sur le bureau, se décida à s’asseoir, décapuchonna son stylo, nota les renseignements.


  La veuve tendit la main pour prendre la feuille qu’il tenait entre les doigts.


  — Désolé, madame. Je ne peux pas vous rédiger le permis d’inhumer que vous m’avez demandé.


  La veuve baissa son bras tandis que Saint-Christol remettait son stylo dans la poche intérieure de son veston.


  — Pourquoi, s’il vous plaît ?


  — Je considère le décès de votre mari suspect.


  La veuve farfouilla, une fois de plus, dans les plis de son déshabillé pour en sortir un drôle de mouchoir. Il n’était pas en dentelle mais en nacre blanche avec, au bout, un minuscule trou noir qui le visait, à hauteur de la poitrine.


  Il y avait beaucoup à dire, pour commenter ce geste.


  « Madame, vous perdez la raison ! » par exemple.


  Trop pompeux.


  Saint-Christol remarqua.


  — Vous avez oublié quelque chose, madame, dans votre récit, tout à l’heure.


  Ce n’est pas le genre de réflexion que la veuve attendait. Elle eut une mimique paniquée.


  Le docteur nota le changement.


  — Vous m’aviez dit que vous aviez enfilé votre déshabillé, avant de vous rendre dans la chambre de votre mari. Vous ne m’aviez pas dit que vous aviez pris un revolver.


  Un homme décontenancé n’en vaut plus qu’un demi. A plus forte raison, une femme.


  La jeune femme s’expliqua.


  — C’est exact. Mais j’aurais pu aussi bien vous le dire. J’ai oublié ce détail. Je vais réparer immédiatement cette omission, afin que vous ne croyiez pas que mon geste soit prémédité.


  En fait de geste, Saint-Christol, lui, n’en faisait aucun. Le petit trou noir du revolver le regardait toujours et les femmes sont si nerveuses.


  — Je craignais qu’un voleur se soit introduit chez moi. C’est ainsi que j’avais, tout d’abord, interprété l’agitation de mon petit chien. Alors, j’ai pris mon revolver, dans le tiroir de ma commode.


  Le docteur Saint-Christol renvoya à la veuve un visage nettoyé de tout émotion.


  — Vous appelez ça un revolver ? Tout juste un gadget, bon à faire peu à un cambrioleur émotif.


  — Ce n’est pas un gadget, et il tire de vraies balles.


  La prudence obligeait Brice à croire la jeune femme.


  — Je veux bien, admit-il, mais lorsque vous m’aurez farci de plombs comme un gibier, qu’arrivera-t-il ?


  — Il n’arrivera rien, dit la veuve, parce que vous allez rédiger immédiatement le papier que je vous demande, spécifiant que vous avez constaté la mort naturelle de mon mari. Je dis bien : naturelle.


  Saint-Christol hésita. Seulement pour la forme. Puis il porta la main à sa poche, sans quitter des yeux le revolver que la jeune personne braquait toujours sur lui. Il sourit parce qu’elle avait mis sa main gauche sous son coude pour soutenir son bras armé. Elle fatiguait.


  — Rassurez-vous, dit-il. Je ne suis pas armé, moi.


  Puis son sourire s’effaça. Si la veuve l’avait choisi c’est parce qu’elle savait qu’il était médecin attaché à la Commune et, ainsi habilité à délivrer les permis d’inhumer.


  Il sortit à nouveau son stylo.


  Puérile, cette femme.


  Dès qu’il serait rentré chez lui, il avertirait le Commissaire de police.


  La veuve lui fit signe de lui donner la feuille qu’il venait de remplir.


  Elle tendit le bras pour la prendre, à bonne distance.


  Le docteur Saint-Christol n’avait vraiment pas envie d’user de violence envers la jeune femme. Tout à fait inutile.


  Il remarqua.


  — Ce revolver ne vous est plus d’aucune utilité, maintenant. Rangez-le. C’est plus prudent. Un accident est vite arrivé.


  Les doigts de la femme se crispèrent sur la crosse nacrée.


  Saint-Christol se découvrit soudain une envie furieuse de quitter cet hôtel particulier au plus tôt. Il récupéra sa trousse et se dirigea rapidement vers la porte.


  — Je vais vous faire raccompagner, docteur, dit la veuve en appuyant du bout de sa mule argentée sur un coin du tapis.


  — Excusez-moi, ajouta-t-elle, mais, voyez-vous, je ne saurais accepter que les amis de mon mari soient au courant de son geste désespéré. Et, de plus, je tiens à ce que mon mari ait une sépulture religieuse.


  Etait-il possible que cette créature de luxe abritât d’aussi nobles raisons dans sa petite tête d’écervelée ?


  Un coup frappé à la porte l’empêcha de trouver une réponse.


  La jeune femme, hâtivement, avait fait disparaître le joujou meurtrier dans les vagues mousseuses de son déshabillé.


  Le docteur l’honora d’un petit geste sec de la tête en guise d’adieu, suivit le valet de chambre.


  Promenade de retour dans les allées du jardin. Sans verbiage inutile.


  Ce serviteur au visage hermétique, aussi bien repassé que sa livrée rayée, était-il au courant de la mort de son maitre ?


  Saint-Christol réintégra sa voiture qui l’attendait sur le trottoir, tandis que le domestique refermait la lourde grille d’entrée derrière lui.


  Le docteur étouffa quelques bâillements derrière sa main, tandis que, le pied appuyé sur le frein, il guidait en douceur sa voiture sur la pente qui descendait au deuxième sous-sol de son immeuble.


  Les phares-code éclairaient la longue allée en ciment, bordée de garages de chaque côté.


  Vingt-cinq mètres plus loin, il tourna à droite, et, après quelques tours de roue, stoppa près du mur du fond. Il descendit de voiture, alluma la minuterie, ouvrit la grande porte de bois qui fermait le garage, la souleva pour la faire glisser contre le plafond.


  Il remonta dans sa voiture, amorça une marche arrière et, en une seule manœuvre, réussit à la faire entrer dans le garage.


  Il sourit. Parfois il ne réussissait à garer sa voiture correctement qu’à la deuxième tentative, surtout lorsqu’il était fatigué et qu’il rentrait très tard, après ses visites. L’aventure vécue cette nuit l’avait mis en forme.


  Si sa tante apprenait celle-ci… Il n’y avait vraiment aucune raison. Il ne lui racontait jamais rien. Secret professionnel.


  Il éteignit ses phares, sortit de sa voiture, referma la porte du garage avec un cadenas.


  Puis il s’engagea dans la longue allée silencieuse dans laquelle il avait roulé en voiture quelques minutes plus tôt.


  Elle était parcimonieusement éclairée par la minuterie qui laissait tomber des ampoules, une lumière jaune et tremblotante et donnait au garage une atmosphère aussi funèbre que celle d’une veillée mortuaire.


  Elle s’éteignit soudain, plongeant le sous-sol dans une obscurité totale.


  Le docteur s’arrêta aussitôt de marcher, pesta contre cette satanée lumière qui disparaissait toujours lorsqu’on en avait le plus besoin, partit à la recherche du mur, les bras en avant, tâtant la nuit comme un aveugle.


  Ses mains rencontrèrent enfin une surface dure et rugueuse. Il les fit glisser doucement contre le mur, se déplaçant latéralement à petites enjambées prudentes.


  Une masse rapide et frôleuse passa entre ses jambes. Instinctivement, le docteur se raidit. Un chat ? Ici, c’était l’asile de nuit des bêtes errantes. Et si c’était un rat ? Les doigts de Saint-Christol s’énervèrent et lorsqu’ils trouvèrent le bois de la porte de son garage, il soupira.


  La minuterie n’était plus bien loin, un tout petit peu plus à droite, sur la bande de ciment, après la porte du garage. Pour ne pas la manquer, les doigts du docteur se firent lents et attentifs. Ils n’étaient plus qu’à quelques centimètres de leur objectif lorsque Saint-Christol sentit la porte du garage s’abattre sur sa tête.


  Une voix criait :


  — Un médecin ! Vite ! Un médecin !


  La voix se répercutait en vagues sonores et houleuses dans le crâne du docteur.


  « Un médecin… Un médecin… Un médecin… Un médecin… »


  Oui ? Qui demande un médecin ? fit-il d’une voix pâteuse en se dressant sur un coude.


  La sonnette de la porte d’entrée n’arrêtait pas de vibrer, dans sa tête. Peut-être était-ce la sonnerie du téléphone.


  Il ne parvenait pas à décider s’il irait d’abord voir à la porte d’entrée ou s’il répondrait au téléphone.


  Et la voix criait toujours, sur un ton suraigu.


  « Un médecin.., un médecin… un médecin… »


  Il fallait absolument qu’il se levât pour aller porter secours à la personne qui réclamait son aide.


  Il s’appuya sur le mur et, péniblement, se mit à genoux. Une autre traction le mit debout. Il tenait à peine sur ses jambes et il avait beaucoup trop chaud. Quand sa tante arrêterait-elle de pousser le chauffage à fond ?


  Il essuya d’un geste maladroit la sueur qui ruisselait sur son front. Elle était épaisse et visqueuse.


  Il regarda sa main, hébété, et découvrit qu’elle était pleine de sang.


  Il oscilla un peu sur ses jambes, sentit qu’il tombait dans le vide tandis qu’un cri perçant trépanait son crâne.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Je suis médecin, dit-il en sortant du brouillard.


  — Moi aussi, fit une voix, près de son visage.


  Le docteur Saint-Christol regarda l’homme, penché sur lui.


  — Qui a besoin d’un médecin ?


  — Vous, mon cher confrère !


  Saint-Christol voulut porter sa main à sa tête mais le médecin arrêta son geste.


  — Vous êtes blessé. Je vais vous faire un pansement.


  Le docteur réalisa qu’il était allongé sur le sol du garage, aperçut un groupe de pieds, près de son corps.


  — Je sais. J’ai reçu la porte de mon garage sur la tête.


  Un grognement lui répondit.


  Le confrère enroulait, par-dessus une épaisseur de compresses, une bande de gaze interminable.


  — Fracture du crâne ? interrogea-t-il.


  — Au premier examen, je n’ai rien trouvé. Je vous ausculterai plus attentivement lorsque vous serez chez vous.


  Le docteur Saint-Christol avait l’impression de vivre un rêve.


  Un peu comme s’il avait reçu un coup sur la tête. Il se mit à rire aux anges. Il avait effectivement reçu un coup sur la tête.


  Puis son sourire s’effaça, à cause de tante Agathe.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — J’aurais pourtant bien cru qu’elle était solide.


  — Plaignez-vous ! Je trouve votre tête très solide, au contraire. Un autre que vous aurait eu le crâne fracassé.


  — Je parlais de la porte du garage, ma tante.


  — Quelle porte du garage ? Délireriez-vous encore ?


  — Celle que j’ai reçue sur la tête.


  — Vous n’avez reçu aucune porte de garage sur la tête. La vôtre ou celle d’un autre.


  — Pourtant…


  — Vous avez été assommé.


  — Assommé ?


  — Parfaitement. Avec une barre de fer. D’après les conclusions du docteur Barrouilh qui vous a donné les premiers soins.


  — Ça ne m’étonne pas, observa Saint-Christol. Ce garage est plein de recoins obscurs. Un vrai coupe-gorge. Je suppose que l’on m’a pris mon portefeuille ?


  — On ne vous a rien pris du tout.


  — Vous semblez le regretter, ma tante ? s’étonna Brice, en observant la mine boudeuse de celle-ci.


  Tante Agathe posa, sur ses genoux, le châle de laine blanche qu’elle confectionnait aux aiguilles.


  — Cette agression me semble louche. Que vous est-il arrivé, cette nuit ?


  — Mais, c’est vous-même qui me l’avez appris. J’ai reçu un coup de barre de fer sur la tête.


  Tante Agathe reprit son ouvrage et se remit à tricoter furieusement.


  — Ne faites pas l’âne, Brice, voulez-vous ? Je voulais dire, avant.


  — Il ne m’est rien arrivé du tout, dit Brice tranquillement, en croisant ses mains sur le revers du drap. Tout au moins, quoi que ce soit que je puisse vous raconter, ajouta-t-il innocemment.


  Sa tante le regarda, les yeux pleins de colère, mais elle ne fit aucun commentaire et replongea le nez dans son embryon de châle.


  — Cessez de tricoter de la sorte, ma tante. Vous allez casser vos aiguilles.


  La valse des aiguilles cessa brusquement.


  — Je sais, Brice, vous me prenez pour une vieille imbécile sénile, presque gâteuse. Tout de même pas assez, mon cher neveu, pour n’avoir pas compris ce qui vous était arrivé cette nuit.


  Brice, soudain, n’eut plus envie de plaisanter.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Seulement que vous avez déliré.


  Le docteur Saint-Christol, un moment atterré, se raisonna rapidement.


  Après tout, il lui importait peu que la vieille dame soit au courant de sa visite pleine d’imprévus chez la veuve. Il n’avait pas dû raconter les faits avec logique.


  Il aurait aimé, cependant, savoir à quelles confidences il s’était laissé aller dans son délire.


  — Qu’ai-je dit au juste, ma tante ?


  — Vous avez parlé d’un homme qui s’était suicidé. D’une femme qui vous menaçait avec un revolver, d’un valet de chambre en livrée.


  — Et vous avez cru que ces personnages existaient réellement ? Vous savez pourtant bien que le délire n’est qu’un ensemble homogène d’idées entièrement fausses et que…


  — Non. Absolument pas. Je n’ai pas été à la Faculté, moi. Gardez votre jargon pour vous. J’ai pour principe de me fier à mon simple bon sens et il me dit…


  C’est alors que Brice, fort impoliment, interrompit sa tante.


  — Voulez-vous me donner mon portefeuille, tante Agathe ?


  La vieille dame posa son ouvrage sur la table de chevet, à côté du flacon d’alcool à 90°, alla à la penderie et prit, dans la poche intérieure du veston que portait son neveu, la nuit du drame, son portefeuille en cuir noir.


  — Apportez-moi aussi mon stylo, voulez-vous ?


  Le docteur récupéra les objets demandés des mains de sa tante, les posa sur la table de chevet, et se laissa aller dans son lit.


  — Je crois que je vais dormir. Pourriez-vous fermer les doubles rideaux, s’il vous plaît ?


  Quand il fut seul, Saint-Christol s’assit sur son lit, prit une feuille à en-tête, dans son portefeuille, décapuchonna son stylo.


  Il fallait qu’il rédige, au plus tôt, une déclaration à l’intention du Commissaire de police. Heureusement, il avait gardé tous les renseignements concernant l’identité du mort. Il ne trouva pas la feuille sur laquelle il les avait notés. Le coup qu’il avait reçu sur la tête ne l’avait pas rendu amnésique. Heureusement.


  Il cala ses oreillers derrière son dos, commença d’écrire.


  Pencher la tête était un exercice douloureux.


  Il réussit à aligner les mots nécessaires d’une écriture pas trop houleuse, mit son paraphe, s’aperçut qu’il n’avait pas d’enveloppe. Il fallait qu’il se levât pour en prendre une dans le tiroir du petit secrétaire qui se trouvait dans sa chambre, à trois pas de son lit. Il les ferait. Il bougea avec précaution, à cause de sa tête qui enregistrait chaque mouvement avec la précision d’un sismographe. Quand il fut debout, il eut le petit sourire vainqueur de l’alpinisme qui vient de vaincre l’Annapurna.


  Il contourna le lit lentement.


  Il ne lui restait plus qu’une toute petite enjambée pour atteindre le meuble, but de son exploit sportif.


  Il quitta l’appui rassurant du lit et tendit les mains en avant pour se rattraper au secrétaire, si c’était nécessaire.


  Ça l’était.


  Il s’accrocha au bouton de la table rabattante qui s’ouvrit d’un coup.


  Il se sentit partir en arrière, se retint désespérément à la tablette ouverte, s’écroula dans un fracas épouvantable.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le docteur ouvrit les yeux.


  Il était dans son lit et sa tante était penchée sur lui.


  — Avez-vous besoin de quelque chose, Brice ?


  Brice porta la main à sa tête.


  — Oui. Une douzaine de cachets d’aspirine.


  Il aperçut le secrétaire, contre le mur. Il lui trouva un air penché, se souvint de sa chute et en même temps de la déclaration de suicide qu’il avait rédigée. Il voulut s’asseoir sur son lit mais la tête lui tournait.


  Il se contenta d’expédier sa main à la recherche de la lettre.


  — Qui vous a aidé à me remettre dans mon lit, tante Agathe ? demanda-t-il tout en palpant sa couverture.


  La vieille dame s’indigna.


  — Personne, Brice. Me prendriez-vous pour un avorton ?


  Le docteur de Saint-Christol considéra le mètre quatre-vingts de sa tante et sa carrure. Un vrai garde du corps en jupon.


  — Où est le papier que j’avais posé ici ? demanda-t-il.


  Il s’était matérialisé soudain entre les doigts de tante Agathe.


  — Je suppose que vous voulez parler de cette feuille ?


  Brice regarda sa tante l’air soupçonneux.


  — Vous l’avez lue ?


  La vieille dame prit une mine indignée.


  — Brice, vous m’insultez !


  — Excusez-moi, ma tante, dit-il en prenant la lettre.


  Il fallait que la déclaration de suicide parvînt au plus tôt sur le bureau du Commissaire.


  Saint-Christol avait formé le projet de la remettre à la femme de ménage, à l’insu de sa tante avant que son stupide évanouissement ne le jetât par terre en même temps que ses plans.


  Sa déception ne dura que le temps d’un soupir.


  — Donnez-moi une enveloppe, voulez-vous, ma tante ?


  La vieille dame se dirigea joyeusement vers le secrétaire branlant qu’elle ouvrit.


  — Il fallait m’appeler, Brice, au lieu de vous battre avec ce malheureux meuble. Non seulement il a une patte cassée mais le vase que vous aviez rapporté de Chine est en morceaux. Un vase de l’époque Ming qui plus est !


  Brice prit l’enveloppe des mains de sa tante.


  — Rassurez-vous. C’était certainement un faux.


  — Je doute que vous soyez en état d’écrire, mon neveu.


  — Donnez-moi mon stylo, voulez-vous ?


  Sans un mot, tante Agathe fourra le stylo dans la main du docteur.


  — Si vous vouliez bien m’aider à m’asseoir, maintenant.


  La vieille dame passa son bras sous celui de Brice, le tira en avant.


  Saint-Christol n’était plus dans son lit. Il était sur un bateau voguant sur une mer houleuse.


  — Vous vous sentez mal, Brice ?


  — Je me sens très bien.


  Le stylo qu’il tenait entre ses doigts lui échappa.


  — Voulez-vous que je rédige l’enveloppe à votre place ?


  Brice capitula,


  — Si vous voulez, ma tante.


  — Quelle adresse dois-je inscrire, s’il vous plaît ?


  Le docteur dicta l’adresse du Commissaire à sa tante.


  — Il faudra que je fasse réparer votre secrétaire au plus tôt. Il est très mal commode d’écrire ainsi, sur ses genoux. A propos, quel jour sommes-nous, aujourd’hui ?


  Saint-Christol réfléchit.


  Il avait été voir la femme, à Auteuil, dimanche soir. II avait été attaqué dans son garage lundi, vers une heure du matin.


  — Mardi dix-huit septembre, ma tante.


  — Vous devez faire erreur, Brice. Nous sommes mercredi dix-neuf septembre.


  Brice comprit immédiatement où sa tante voulait en venir.


  A lui faire rectifier la date qu’il avait mise sur la lettre destinée au Commissaire. C’était la preuve qu’elle l’avait lue. Il fit une autre constatation. Il s’était écoulé quarante-huit heures depuis qu’il avait été matraqué. Fâcheux contretemps.


  Le docteur Saint-Christol décrocha le téléphone. C’était le Commissaire de police d’Auteuil. Il le connaissait. Leurs métiers respectifs les avait rapprochés à deux ou trois occasions.


  — Que puis-je pour vous, Commissaire ?


  — Rien de spécial, docteur. Je venais seulement prendre de vos nouvelles. Il paraît que vous avez été agressé, lundi ?


  — Quel est l’imbécile qui vous a raconté ça ?


  La voix du Commissaire nasilla sa réponse, dans le téléphone.


  — Le docteur Barouilh, votre confrère.


  Petit temps gêné.


  — Je suppose que vous voulez parler de l’accident qui m’est survenu dans mon garage ?


  — C’est cela.


  — Le docteur Barouilh a beaucoup trop d’imagination. J’ai tout simplement été assommé par la porte de mon garage.


  La voix du Commissaire grésilla à nouveau, sur le même ton impersonnel.


  — Ah ! Ah ! Le docteur Barouilh m’a dit que vous aviez reçu un coup de barre de fer sur le crâne.


  — Erreur de diagnostic, fit Brice gentiment.


  — Je vois.


  Inquiétant. Que pouvait-il bien voir, le Commissaire ?


  — Et, comment allez-vous, maintenant ?


  — Très bien. Je reprends mes consultations demain.


  Après les politesses d’usage, Brice raccrocha. Le Commissaire de police ne lui avait pas parlé de la lettre qu’il lui avait envoyée, au sujet de la mort de Paul Ollier.


  Pourquoi, lui, y aurait-il fait allusion ?


  Il détestait les complications. C’est pour cela qu’il avait choisi de taire la vérité, au sujet de l’agression dont il avait été victime.


  Si sa lettre déclenchait une enquête, il serait toujours temps de donner une version réelle des faits.


  En supposant que l’attaque en question soit liée à la mort de Paul Ollier.


  Il n’eut pas le temps de réfléchir longtemps. De nouveau, le téléphone sonnait.


  — Docteur Saint-Christol, à l’appareil. J’écoute.


  C’était un flot de paroles, à l’autre bout du fil.


  — Votre bébé ? Qu’a-t-il, votre bébé ? Je vous en prie. Parlez distinctement.


  Mais il n’entendait, à travers des sanglots, que ces quelques mots, à peine audibles.


  — Mon bébé… mort… mon bébé… mort.


  Il prit un bloc et un stylo.


  — Votre nom et votre adresse, madame.


  Le stylo en l’air, il fit répéter le nom.


  — J’arrive immédiatement.


  La page de son agenda était restée vierge. Il n’avait aucun besoin de noter le nom et l’adresse de la femme qui l’avait appelé.


  Il se rappelait parfaitement où habitait Madame Paul Ollier, qui le réclamait au chevet de son bébé en danger de mort.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le docteur conduisait prudemment. C’était la première fois qu’il reprenait sa voiture, depuis son « accident ».


  C’était aussi la première visite qu’il faisait depuis ce fâcheux événement.


  Il aurait pu répercuter l’appel chez un confrère. Ou, plus exactement, il aurait dû. Oui. Il aurait dû.


  Il freina un peu brusquement, à un feu rouge et son crâne se rappela à son bon souvenir. Il se calma et continua sa route jusqu’à l’hôtel particulier de la veuve.


  Grille haute et noire. Coup de sonnette.


  Valet de chambre. Porte qui s’ouvre.


  On prend les mêmes, et on recommence. Les mêmes, sauf Paul Ollivier, enterré, sans doute, grâce au permis d’inhumer qu’il avait délivré.


  Ah non ! Tout n’était pas pareil, dans le décor. Le domestique avait toujours la même livrée mais il avait changé de tête. Il était beaucoup plus jeune et moins stylé.


  Ensuite, aucun changement notable dans le scénario. Torchères-esclaves, escaliers moquettés, barres de cuivre étincelantes.


  Virage à droite ? Non. Virage à gauche. Arrêt devant la troisième porte.


  Cinq secondes plus tard, le docteur se retrouvait face à Mme Ollier.


  Les questions qu’il avait à lui poser enflammaient ses lèvres. Malheureusement, il ne pouvait en poser qu’une.


  — Où est le bébé ? demanda-t-il, en sortant son stéthoscope.


  C’est alors que, en relevant la tête, il rencontra le regard-piège de la veuve.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il porta instinctivement la main à sa tête. Toujours ces vertiges qui le prenaient à l’improviste. Les devaient-ils à la veuve ?


  Il était de plus en plus convaincu qu’il aurait dû envoyer un confrère à sa place.


  Madame Ollier portait une robe de crêpe noire qui moulait amoureusement ses formes et s’évasait à regret à hauteur des cuisses.


  Elle ouvrit le rideau de mousseline qui descendait en volutes neigeuses du baldaquin suspendu au-dessus de son lit.


  — Ici, dit-elle, la voix rauque.


  Le docteur s’avança vers le lit et se pencha.


  Il eut aussitôt un gros vertige, se rattrapa au rideau de mousseline qui craqua, se redressa, des étoiles plein les yeux.


  Une immense colère montait en lui. C’était un déferlement de vagues furieuses qui le submergeaient au point qu’il ne trouvait plus ses mots, noyés dans le déchaînement torrentiel qui bouillonnait, entraînait sa raison, désamorçait ses mots, ébranlait ses nerfs.


  Il n’était plus qu’un fétu de paille tourbillonnant dans un océan de rage.


  Il allait prendre la veuve sous le bras, lui flanquer la fessée.


  Non. Il allait l’étrangler, purement et simplement. Il allait…


  — Qu’attendez-vous, docteur ? Il souffre, dit Mme Ollier, ses beaux yeux verts pleins de reproches.


  Alors, il se jeta tout entier dans le lac (et le lac) de ses yeux verts s’empêtra dedans, se débattit, résista à l’étranglement, vainquit l’asphyxie, ramassa un mot.


  — Madame…


  Elle était debout devant lui, image oh ! combien émouvante d’une tristesse incommensurable.


  Le docteur Saint-Christol fit un effort à la hauteur de son désarroi, écouta la voix faible qui montait de sa raison à l’agonie.


  « Tout comprendre, c’est tout accepter. »


  Encore fallait-il comprendre.


  — Madame, vous ne me ferez pas croire que cette petite chose inerte, couverte de poils, est un bébé.


  La veuve ouvrit encore plus grands ses yeux immenses.


  — Mais, docteur, je ne vous ai jamais dit qu’il s’agissait d’un bébé !


  — Pardon, madame ; fit Saint-Christol, si mes oreilles ne m’abusent, et bien que vous m’ayez semblé sous l’empire d’une émotion incontrôlée j’ai parfaitement entendu prononcer le mot « bébé », à plusieurs reprises, au milieu de vos lamentations.


  Le mot « lamentations » était de trop mais Mme Ollier ne parut pas s’en offusquer.


  — En effet, approuva-t-elle. Je vous ai demandé de venir chez moi pour arracher « Bébé » à la mort. C’est mon petit chien que j’appelle ainsi.


  Le docteur préparait dans sa tête tout un discours du genre « Mélangez-bien et servez-chaud » lorsqu’un gémissement fit voler en éclats les mots qu’il venait de choisir avec un soin vengeur.


  — Il est mort ! Je suis sûre qu’il est mort ! cria Mme Ollier.


  Saint-Christol regarda la bête qui se tordait sur le couvrepied de satin rose, en proie à de terribles convulsions.


  Soudain, elle se raidit toute, jeta un dernier aboiement et ne bougea plus.


  Le docteur Saint-Christol posa son stéthoscope sur la poitrine du petit chien. Le cœur avait cessé de battre.


  — Il est mort, n’est-ce pas ? demanda Mme Ollier.


  Saint-Christol eut un petit signe bref de la tête. La jeune femme resta parfaitement immobile mais son regard paraissait chargé de profondes réflexions. De toute évidence elle allait lui demander de quoi « bébé » était mort.


  — Pourquoi portez-vous ce sparadrap au front, docteur ?


  — Je pense qu’il s’agit d’un empoisonnement à la strychnine, répondit le docteur.


  Il réalisa aussitôt qu’il venait de répondre à la question qu’il avait cru qu’elle lui poserait et non celle qu’elle venait dénoncer. Il se préparait à rectifier, mais, déjà, la veuve enchaînait.


  — Vous dites que « bébé » a été empoisonné à la strychnine, n’est-ce pas ?


  — C’est bien cela, madame. L’autopsie pratiquée sur l’animal confirmera ou infirmera mon diagnostic.


  La jeune femme prit le petit chien qui gisait, inerte, sur le lit, et colla sa joue contre la minuscule tête frisée et poilue.


  — Pauvre « bébé », je te demande pardon. C’est moi qui aurais dû mourir.


  Le docteur commençait sérieusement à penser que la raison de la veuve chavirait.


  Après la mort de son mari, celle de son chien.


  Il rangea son stéthoscope dans sa trousse médicale, sortit une boîte de celle-ci.


  — Ce sont des calmants du système nerveux. N’en prenez pas plus de trois par jour.


  La veuve prit distraitement la boîte de pilules que lui tendait le docteur Saint-Christol sans lâcher son caniche nain.


  — Vous ne pourriez pas vous en charger, s’il vous plaît ?


  Le docteur referma sa trousse.


  — Comment ?


  —Je vous demandais si vous ne pourriez pas vous charger de l’autopsie de « bébé ».


  Saint-Christol sourit, avec beaucoup de mérite.


  — Madame, je ne suis pas vétérinaire. Je suis médecin.


  — Je sais. Excusez-moi. Je ne voulais pas vous offenser. Les bêtes valent bien les gens, non ?


  Les idées de Brice rejoignaient l’opinion de Mme Ollier. Il les garda pour lui. Il ne voulait absolument avoir quoi que ce soit de commun avec cette femme déséquilibrée qui, tantôt le menaçait d’un revolver pour lui extorquer un permis d’inhumer, tantôt l’appelait pour venir soigner un chien.


  Et s’il lui demandait son idée sur l’agression dont il avait été victime dans son garage ?


  Le parti le plus sage était de rester sur sa curiosité et de quitter au plus tôt cette maison.


  Il sourit à cette agréable idée et se dirigea vers la porte.


  — Je ne vous ai pas réglé vos honoraires, docteur. Et vous ne m’avez jamais envoyé votre note, après la visite que vous avez faite à mon mari.


  — J’ai été très occupé, dit Saint-Christol en touchant machinalement son sparadrap. Ce n’est pas pressé. Je vous enverrai ma note d’honoraires dans la semaine.


  La voix de la veuve l’arrêta, la main sur le bouton de la porte.


  — Vous avez eu un accident d’auto ?


  — J’ai rencontré une barre de fer.


  — Vous couriez ?


  — Non. C’est elle qui allait vite.


  Les yeux de la veuve étaient passés au vert foncé. Elle était au courant. Sinon, pourquoi cette angoisse, au fond de son regard ?


  Le docteur ouvrit la porte sur le corridor silencieux.


  — Je ne comprends pas. J’ai sonné mon valet de chambre pour qu’il vous raccompagne.


  Saint-Christol eut un petit geste aimable qui excusait Mme Ollier.


  — Je vous en prie. Je connais le chemin.


  — Vous ne comprenez pas, dit la jeune femme, la voix soudain modifiée par la peur. Je suis seule, dans cette immense demeure, avec pour seule compagnie mon petit caniche mort.


  Elle mit un baiser léger sur la tête de son chien et le déposa délicatement dans une bergère Louis XVI.


  — Vous n’avez pas d’autres domestiques ? compatit poliment le docteur Saint-Christol.


  — Non. Pour le ménage, mon mari employait du personnel appartenant à des entreprises de nettoyage. Jamais les mêmes hommes. A part notre valet de chambre.


  — Il est peut-être allé faire une course.


  — Il m’aurait prévenue.


  Le docteur n’était pas venu chez la veuve pour lui parler de ses ennuis domestiques.


  — Ecoutez ! Je suis certain que vous n’avez rien à craindre. Qui pourrait vouloir vous nuire ?


  — Vous dites vous-même que « bébé » a été empoisonné à la strychnine.


  — Je ne vois pas le rapport. Votre caniche aura mangé quelque nourriture destinée aux rats, pendant sa promenade.


  La veuve prit une profonde inspiration.


  — « Bébé » est mort après avoir absorbé des chocolats qui m’étaient destinés.


  — Vous avez trop d’imagination, madame.


  — Ce n’est pas de l’imagination. C’est la vérité pure. Quelqu’un a voulu me tuer.


  Saint-Christol se raccrocha désespérément au bouton de porte qu’il n’avait pas lâché durant le récit de la veuve et suivit du regard Mmc Ollier.


  Elle ouvrit un tiroir et revint avec une boite de chocolats. A l’intérieur, trois petites corolles de papier. Vides.


  « Bébé » a mangé les trois chocolats qui manquent. Emportez la boîte. Vous pourrez faire analyser son contenu. Puisque vous ne me croyez pas.


  Le docteur eut un sourire patient.


  — Il y a la police, pour ce genre de travail. Avertissez-la.


  La jeune femme secoua la tête avec effroi.


  — Vous n’y pensez pas ! Et le scandale !


  Elle lui fourra d’autorité la boîte refermée sous le bras.


  — Je vous en supplie ! Emportez-la !


  Le docteur Saint-Christol se découvrit soudain un but dans la vie. Partir de cet hôtel particulier où un vent de folie soufflait.


  Il valait bien une petite concession.


  — D’accord. Je les emporte.


  — Vous me téléphonerez pour me donner le résultat de l’analyse, n’est-ce pas ?


  Sans répondre, le docteur s’engagea dans le corridor.


  Comme il était naturellement bon et compatissant, il se retourna, regarda la veuve, sur le seuil de sa chambre, lui tendit la main.


  Elle y posa la sienne. Il la lâcha très vite.


  — J’aurais aimé vous rencontrer dans d’autres circonstances, dit-elle dans un sourire mondain.


  Saint-Christol fut très étonné de se retrouver dans la rue.


  Il ouvrit la portière de sa voiture, déposa sa trousse sur la banquette arrière, ainsi que la boîte de chocolat, s’assit derrière le volant, passa la première.


  Au bout de cinq minutes, il s’aperçut qu’une odeur de brûlé envahissait sa voiture. Il avait oublier d’enlever le frein à main.


  Mme Ollier avait, décidément, un très joli sourire.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A minuit, sa dernière visite terminée, le docteur Saint-Christol pénétrait chez lui, eu douceur, pour ne pas réveiller sa tante, priant le Bon Dieu pour qu’une urgence ne vînt pas le tirer de son lit avant une heure convenable.


  Il se déshabilla, se coula dans les draps, le sourire aux lèvres, heureux de sentir le sommeil qui venait vers lui en vagues douces, attendant qu’une vague plus forte que les autres vînt le recouvrir et l’emporter au pays des songes où tous les gens se portent bien.


  Des pensées sans suite se promenaient de plus en plus nonchalamment dans sa tête « relax », lorsque, soudain, l’une d’elles s’arrêta pile, s’accrocha, envoya promener toutes les autres.


  Il avait oublié de jeter la boîte de chocolats que lui avait remise la veuve.


  Bien entendu, il n’avait jamais eu la moindre intention de la porter à un laboratoire pour la faire analyser. Pas question non plus de la remettre à la police. Il n’avait pas envie de jouer les détectives pour le compte d’une cinglée, aussi belle fût-elle.


  Et Mme Ollier était très belle, avec ses yeux verts changeants, son corps mince et souple, son sourire qui…


  Furieux, Saint-Christol, complètement réveillé, envoya promener drap et couverture et mit deux pieds vengeurs sur la moquette de sa chambre.


  Se débarrasser en vitesse des chocolats et, par la même occasion, de l’image de la veuve.


  Il ouvrit le tiroir de la commode où il les avait rangés la veille.


  Ils n’y étaient pas.


  Ils étaient dans le deuxième tiroir. Certainement.


  Il engagea sa main par-dessous ses slips et ses chaussettes, jusqu’au fond du tiroir. Ils devaient se trouver sous la pile de mouchoirs, à côté de ses cravates, dans le troisième tiroir. Il y trouva le numéro d’une revue médicale qu’il cherchait vainement depuis un mois, mais pas les chocolats de la veuve.


  Il explora son secrétaire, à tout hasard, sonda sa table de chevet.


  Il alla même jusqu’à regarder sous son lit. En vain.


  Il ne lui restait plus qu’à se recoucher. Inutile de chercher la boîte dans sa trousse médicale. Il n’y avait pas la place d’y mettre un dé à coudre.


  Perplexe, il se coula à nouveau dans ses draps, essaya de se remémorer les gestes qu’il avait faits, depuis que la veuve lui avait mis la boîte de chocolats sous le bras, conclut qu’il avait laissé celle-ci dans sa voiture.


  Content d cette hypothèse qu’il venait de s’administrer comme un tranquillisant et à laquelle il ne croyait pas du tout, il tomba dans le sommeil, enlevé à l’improviste par une lame de fond.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Ce Châteaubriant aux pommes était un délice, ma tante.


  — J’ai toujours su faire la cuisine, Brice. C’est un don. Votre oncle, paix à son âme de vieux grigou, l’appréciait à sa juste valeur. Je sais que c’est uniquement à cause d’elle qu’il est resté avec moi. Quand je pense que je croyais que c’était pour mes beaux yeux.


  — Vos yeux sont très beaux, ma tante.


  — Cessez vos flatteries, Brice. Votre oncle avait trouvé de plus beaux yeux ailleurs et me trompait d’une manière éhontée. Enfin, tout cela est du passé. Voulez-vous un peu de fromage ?


  — Non. Je me contenterai d’une orange.


  Brice pela son fruit en silence et introduisit le premier quartier dans sa bouche.


  — Vous ne mangez pas, ma tante. Seriez-vous souffrante ?


  — Non. J’ai seulement ingurgité trop de bonbons au chocolat, avant le déjeuner.


  Le deuxième quartier d’orange que le docteur était en train de déglutir s’arrêta à mi-chemin de son oesophage, et il dut faire un effort de volonté pour l’envoyer jusqu’à son estomac.


  Surtout, rester calme.


  — Que disiez-vous, ma tante ?


  — Vous avez parfaitement entendu, Brice. Je disais que j’avais mangé trop de chocolats. Naturellement, vous allez encore me dire qu’avec mon foie…


  — Quels chocolats, ma tante ?


  — Ceux que vous avez ramenés avant-hier et que vous avez laissés sur la table du salon.


  Brice se leva, très droit.


  Vous ne finissez pas votre orange ?


  — Comment vous sentez-vous, ma tante ?


  — Très bien. Peut-être un peu nauséeuse, pour tout avouer.


  — Si vous avouiez tout, ma tante, vous me diriez aussi que vous avez pris la boîte de chocolats dans le premier tiroir de ma commode.


  — Dans le deuxième, Brice. Ne faites pas cette tête-là ! Vous vouliez les garder pour vous seul, c’est cela ?


  — Où est la boîte ?


  — Dans le buffet, en bas, à droite.


  Brice revint avec la boîte de chocolats, l’ouvrit, compta les corolles vicies. Elles étaient au nombre de quinze. Sa tante avait mangé une douzaine de bonbons.


  Il n’avait jamais cru que ceux-ci puissent être empoisonnés. Soudain, il y croyait terriblement.


  Si la veuve avait dit la vérité, tante Agathe allait mourir. Il était urgent de faire analyser les chocolats au plus vite.


  Plus urgent encore de s’inquiéter de la santé de la vieille dame.


  — Depuis combien de temps avez-vous englouti ces chocolats ?


  — Mais, Brice, je ne vois pas…


  — Répondez, ma tante.


  Pourquoi Brice, tout à coup, était-il devenu aussi froid et distant ? Pourquoi employait-il ce ton clinique qu’il employait envers ses malades ?


  Tante Agathe hésita.


  — Je ne sais pas au juste. Une heure environ. Enfin, à peu près. Vous savez, je ne les ai pas tous mangés d’un seul coup.


  Le docteur établissait rapidement ses conclusions.


  Normalement, si sa tante avait absorbé le poison, elle aurait dû, depuis longtemps, présenter les mêmes symptômes que le petit chien de Mme Ollier, c’est-à-dire, contracture des mâchoires, convulsion des membres, sans oublier la dyspnée et la cyanose.


  De toute évidence, aucun des deux premiers symptômes n’existait chez sa tante.


  De plus, elle respirait calmement et sa peau avait sa couleur habituelle.


  Première hypothèse.


  Il n’y avait pas de strychnine dans les chocolats.


  Deuxième hypothèse.


  La dose de poison ingérée avait été trop forte. L’accès surviendrait tardivement mais, alors, il tuerait en quelques minutes.


  Saint-Christol mit la boîte de chocolats sous son bras.


  Allez chercher votre manteau, ma tante. Nous partons.


  — Mais, Brice…


  — Ne discutez pas. Il y va de votre vie..


  — Puis-je savoir où nous allons ?


  — A l’hôpital.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le docteur avait confié sa tante à une infirmière et filé au laboratoire pour faire analyser les chocolats.


  Assise sur une chaise, dans une pièce carrelée et toute blanche, la tante de Brice protestait avec l’énergie que lui procurait ses quatre-vingts kilos et sa mauvaise humeur.


  — Ce sont les ordres du docteur, madame. Votre prothèse, s’il vous plaît ?


  — Je n’ai pas de fausses dents, mademoiselle !


  — Je me souviens, dit l’infirmière, d’une malade qui avait oublié d’enlever sa prothèse, avant un lavage d’estomac. Elle en a été quitte pour une perforation.


  La vieille dame soupira et enleva son dentier.


  — Et vous croyez que je vais avaler ce tube de caoutchouc ?


  — Un lavage d’estomac n’est pas douloureux. Seulement un peu désagréable.


  — Et tout à fait inutile ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bonbons empoisonnés ? Mon neveu travaille trop. Un point, c’est tout.


  — Je vous en prie, madame, laissez-vous faire. Sinon, le docteur Saint-Christol sera furieux contre moi.


  — C’est bien pour vous éviter des ennuis, ma fille.


  L’infirmière introduisit le tube de caoutchouc dans le pharynx de la vieille dame jusqu’à ce que le repère soit au niveau de la bouche, remplit l’entonnoir d’eau et commença à siphonner.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Quand je pense que j’ai souffert pour rien !


  — Allons, ma tante ! Un lavage d’estomac n’est absolument pas douloureux.


  — C’est ce que m’a dit votre infirmière de malheur. Je n’ai jamais rencontré de gens aussi menteurs que dans le corps médical. A part votre oncle. A propos, d’où venaient-ils ces inoffensifs chocolats ? D’un de vos clients ?


  Le docteur Saint-Christol se leva.


  — Excusez-moi, voulez-vous. Ma salle d’attente est pleine de clients. Nous parlerons de tout ceci à un autre moment.


  — Vous vous défilez, Brice. C’est sans importance, d’ailleurs. Je me suis livrée à ma petite enquête personnelle.


  — Quelle enquête ? demanda Brice, inquiet ?


  — Je vous en prie, mon neveu. Allez soigner les gens qui vous attendent. Nous parlerons de tout ceci à un autre moment.


  

  



  *


  * *


  

  



  — J’ai trouvé la boîte samedi matin, Brice. Or, comme vous avez cru bon de vous absenter vendredi soir, sans me prévenir, alors que votre tête n’était pas complètement raccommodée, j’ai consulté votre agenda afin de savoir quelle urgence avait bien pu vous faire sortir de votre lit ?


  Brice, très à l’aise, se souvint qu’il n’avait noté aucun nom ni aucune adresse lorsque Mme Ollier l’avait appelé.


  Il eut le triomphe modeste.


  — Et vous n’avez trouvé aucun nom, n’est-ce pas, ma tante ?


  — En effet, vous n’aviez noté aucune visite, vendredi soir, sur votre agenda. Pourtant, vous êtes sorti. Et pour une urgence. Puisque vous ne deviez reprendre votre travail que lundi.


  — Oubliez cette histoire, ma tante. Je vous assure qu’elle n’a rien qui puisse enflammer votre imagination.


  — Oh, à propos, Brice, fit tante Agathe au bout d’un petit silence, j’ai oublié de vous donner une lettre. Elle est arrivée au courrier, hier soir. Vous voudrez bien m’excuser de vous la remettre si tard. Voyez-vous, ma mémoire commence sérieusement à baisser.


  Brive prit la lettre des mains de sa tante. L’enveloppe était ouverte.


  — En tout cas, je constate que votre curiosité, elle, est très bien conservée. Vous savez bien que je n’aime pas que vous lisiez mon courrier.


  — Je voulais vous épargner un peu de votre précieux temps, Brice. Ouvrir le courrier est le travail d’une bonne secrétaire.


  — Je ne vous ai pas engagée comme secrétaire, tante Agathe, répondit Brice en dépliant la lettre. Contentez-vous…


  Soudain, il était devenu terriblement attentif.


  Le papier que sa tante lui avait remis était plus qu’une simple lettre. C’était le rapport du vétérinaire qui avait autopsié le caniche de Mme Ollier.


  Il concluait à la mort du chien par absorption de strychnine mélangée à du chocolat qu’il avait retrouvé, non digéré, dans l’estomac de l’animal.


  Fallait-il en conclure que les bonbons, contenus dans la boîte que lui avait remis la veuve, étaient réellement empoisonnés et que c’étaient eux qui avaient provoqué la mort de « bébé »


  Impossible. L’examen de laboratoire avait été formel. Les chocolats ne contenaient pas la moindre parcelle de poison.


  Il restait une hypothèse.


  Un seul chocolat, dans la boîte, contenait de la strychnine. Le malheur voulait que le caniche l’ait ingurgité.


  Ou le bonheur.


  Sinon, Mme Ollier ou tante Agathe serait sans doute morte, à cette heure.


  Ses dires étaient-ils donc plus que de simples divagations ? Avait-on, vraiment, cherché à empoisonner la jeune femme ?


  Immédiatement après cette question, le docteur Saint-Christol eut un gros soupir heureux.


  Lui, il était médecin. Son rôle était de soigner les gens malades et de les empêcher, le plus longtemps possible, de mourir. C’était déjà un travail énorme et plein de suspense.


  S’il y avait des criminels, de par le monde, ils appartenaient aux hommes qui, par d’autres chemins que les siens, veillaient, eux-aussi, sur la vie de leurs semblables.


  La veuve porterait plainte, si elle le désirait et demanderait la protection de la police.


  Pourquoi lui avait-elle adressé le rapport du vétérinaire ? Pour se justifier ? Pour lui montrer qu’elle avait raison d’avoir peur ?


  Bien sûr, il avait déjà eu affaire à des femmes collantes, dans sa clientèle. A ce point-là, jamais.


  Celle-là ne se contentait pas seulement de jouer les incomprises, mais aussi, les persécutées.


  Tante Agathe, les mains sagement croisées sur les genoux, le regard plein d’innocence, attendait que son neveu ait fini de cogiter.


  Enfin, il plia le rapport et le remit dans l’enveloppe.


  Il s’aperçut alors que Mme Ollier avait inscrit son nom et son adresse, au dos de l’enveloppe.


  — Il n’y avait aucune lettre, avec ce rapport ?


  — Aucune.


  Le docteur ne pouvait suspecter sa tante de l’avoir gardée.


  La veuve avait dû jeter hâtivement le rapport du vétérinaire dans une enveloppe et s’était contenté de marquer son nom et son adresse derrière l’enveloppe pour en indiquer la provenance.


  C’était suffisamment explicite.


  Brice fit tourner un moment l’enveloppe et son contenu entre ses doigts puis se décida.


  Il déchira le tout, posément, en menus morceaux.


  — Que faites-vous, Brice ? Vous êtes fou ?


  — Non, ma tante. Je n’ai jamais été aussi sensé, croyez-moi.


  — Mais enfin, ce rapport est une véritable pièce à conviction. Or, vous venez de le détruire.


  — Rassurez-vous. Le vétérinaire a certainement établi ce rapport en double exemplaire.


  Saint-Christol regarda sa tante, l’air méditatif.


  — Vous devriez vous trouver une occupation valable. Votre tricot vous occupe les mains mais vous laisse l’esprit libre. C’est très mauvais pour votre imagination.


  — Je n’imagine rien, Brice. Je constate. Et, si j’en crois mes constatations, la réalité dépasse la fiction. Ne croyez-vous pas ?


  Le docteur eut un bâillement désabusé.


  — Détrompez-vous. La réalité est, au contraire, affreusement triste et plate. Voyez-la comme elle est. Sinon, vous courez au-devant de graves déceptions.


  — Inutile de bâiller, Brice. J’ai parfaitement compris que vous aviez soupé de ma compagnie. Bonsoir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un cyclone, venu de Californie, faisait bouger la terre, osciller les maisons, agitait les meubles dans un roulement terrifiant.


  Une tornade monstre balayait la plage déserte, tordait les longues chevelures des palmiers qui hurlaient de détresse et appelaient le docteur Saint-Christol à leur secours, à travers la porte de sa chambre, violemment secouée.


  Ça ne cadrait pas très bien ensemble, tout ça. Pour s’en assurer, Brice ouvrit un œil, les deux.


  La porte de sa chambre, en effet, était bien ébranlée par des coups sonores. Une voix hurlait bien son nom. Mais il n’était pas en Californie. Il n’y avait aucune plage ni aucun palmier.


  Il se leva, alla à la porte.


  — Brice, enfin, allez-vous me répondre ?


  Il quitta la Californie, difficilement, ouvrit la porte, réalisa que quelqu’un était face à lui, passa une main rêveuse dans ses cheveux ébouriffés.


  — Réveillez-vous, Brice. On dirait que vous ne me reconnaissez pas. C’est moi, tante Agathe.


  — Excusez-moi, répondit Brice, la voix endormie. Je vous avais prise pour un palmier.


  La vieille dame haussa les épaules.


  — C’est bien le moment de plaisanter. Il y a une femme, en bas. Elle a besoin de vos services.


  Brice s’attarda un tout petit peu encore en Californie mais le docteur devint immédiatement lucide.


  — Je descends tout de suite, le temps de m’habiller.


  Quatre minutes plus tard, il descendait les escaliers, en complet veston, chemise et cravate, sa trousse à la main. Ses cheveux étaient parfaitement lissés. Seule, sa barbe naissante, dans son visage voulu impassible, lui donnait un petit côté humain et laisser-aller qu’il déplorait, d’ailleurs.


  Il s’arrêta, avant de franchir la dernière marche.


  Dans le hall, assise sur une banquette, une femme était prostrée.


  Cette silhouette mince et flexible, cette chevelure blonde lui disaient quelque chose.


  Tante Agathe intervint.


  — J’ai voulu faire entrer Mme Ollier dans votre cabinet de consultation, mais elle a refusé.


  — Ça ne fait rien, dit Brice distraitement.


  Il venait de noter deux faits importants.


  Premièrement, ainsi qu’il le craignait, la femme en face de lui était bien Mme Ollier.


  Deuxièmement, tante Agathe avait réussi à extorquer son nom à la veuve.


  — Vous pouvez retourner vous coucher, ma tante.


  Madame Ollier releva la tête et leurs regards s’accrochèrent intensément puis se quittèrent très vite.


  — Voulez-vous me suivre dans mon cabinet, madame ?


  Le docteur remarqua alors que Mme Ollier portait un foulard de soie blanche, autour du cou.


  — Qui est mort ? fit-il en s’asseyant face à elle tout en lui désignant un siège.


  — Personne, répondit-elle.


  Il lut un reproche, dans les yeux verts, s’en voulut de son ironie.


  Elle oubliait vite, semble-t-il, son mari et son caniche. Sans doute n’était-ce qu’une manière de s’exprimer.


  Elle détacha son foulard, le fit glisser derrière son cou, le posa sur ses genoux.


  — Quelqu’un a essayé de m’étrangler, cette nuit.


  Le docteur Saint-Christol appela la Californie tout entière à son secours, mais elle était très loin, là-bas, en Amérique et il était à Paris, face à une femme qui était entrée dans sa vie comme un clou dans le pied.


  Il se leva à regret.


  Il y avait plus de dix mille médecins, dans la région parisienne, et il fallait que cette femme l’ait choisi, lui.


  Il dirigea le projecteur qui était sur son bureau vers le visage de Mme Ollier et s’aperçut que ses beaux yeux étaient cernés. Il descendit vite le rayon lumineux vers son cou et découvrit qu’elle portait deux marques noires, à l’emplacement des carotides.


  Il la regarda, pensif.


  — Je suppose que vous souffrez ?


  — Non, non. Presque plus. Maintenant…


  Une vision affreuse affola un instant ses yeux verts.


  — Sur le moment, cela a été horrible. Je suffoquais ; j’étouffais.


  — Vous avez perdu connaissance ?


  — Oui. Je crois. Pendant quelques instants. Ou quelques minutes. Je ne sais pas.


  — Si j’en juge par votre présence ici, votre meurtrier présumé n’avait pas l’intention de vous donner la mort.


  — Détrompez-vous. Il a dû être dérangé, entendre du bruit. Il aura eu peur et se sera sauvé avant d’avoir achevé son œuvre destructrice.


  C’était bien dit et il n’y avait aucun commentaire faire.


  Quelle idée avait-il eu de parler de meurtrier présumé ? Il devait rester en dehors du coup. Absolument.


  Il sortit son bloc d’ordonnances.


  — Je vais vous prescrire quelques sédatifs. Reposez-vous un jour ou deux. Je ne vois pas autre chose à faire.


  Il arracha la feuille de son bloc et la remit à la veuve, qui la prit sans un mot.


  Il se leva, attendit qu’elle quittât son siège à son tour.


  Elle avait jeté l’ordonnance dans son sac et restait assise.


  Le docteur Saint-Christol toussota, chercha un ton détaché, avec une nuance de gaieté.


  — Voulez-vous que j’appelle un taxi ?


  Madame Ollier secoua sa chevelure blonde, remit l’écharpe de soie autour de son cou.


  — Inutile.


  — Les rues ne sont pas sûres, à cette heure de la nuit.


  A propos, quelle heure était-il ?


  Saint-Christol consulta discrètement sa montre. Deux heures du matin.


  — Je ne vous conseille pas de rentrer à pied chez vous, madame.


  — Je ne rentre pas chez moi, docteur.


  Brice décrocha son téléphone avec autorité.


  — De toute manière, où que vous alliez, un taxi vous y conduira.


  — Je ne vais nulle part, dit la veuve.


  Le docteur reposa le combiné sur son socle.


  — Vous ne pouvez pas rester ici toute la nuit.


  — Ce n’est pas mon intention, rétorqua madame Ollier en se levant enfin. Mais vous comprendrez aisément qu’ayant été victime d’une agression chez moi, cette nuit, je ne tienne pas à y retourner.


  Etait-elle toujours seule, dans son hôtel particulier ?


  Brice aurait bien aimé prendre des nouvelles de son valet de chambre. Etait-il rentré au bercail ?


  Il ne pouvait poser aucune question qui n’était pas en rapport direct avec son travail de toubib.


  — Vous avez bien des amis ?


  — Non. Seulement des relations. Ou, plus exactement, des relations de mon mari.


  Le docteur n’avait jamais réfléchi aussi intensément de sa vie. Sauf, peut-être, lorsqu’il avait passé son internat.


  — Je pense, exprima-t-il enfin, que la meilleure solution pour vous est encore d’aller à l’hôtel.


  — J’y avais pensé.


  Brice avança une main pressée vers le téléphone.


  — Avez-vous une préférence ?


  — Non.


  — Je pense que le Hilton, avenue de Suffren…


  — Je n’irai pas an Hilton, docteur.


  Cependant, cette femme affichait un standing qui…


  — Je n’irai dans aucun hôtel, dit la veuve résolument.


  Le docteur Saint-Christol avait la patience des gens en butte tout au long du jour avec les échantillons les plus disparates de l’humanité, une excellente pratique de la psychologie et assez d’autorité pour remettre à leur place certains de ses clients qui s’ingéniaient à le faire tourner en bourrique.


  Celui-ci, qui se tenait devant lui, les bras ballants, et qui ressemblait à une femme, ne figurait pas dans son catalogue.


  C’est pour cette raison, sans doute, qu’il ne savait quelle attitude lui opposer.


  Le docteur Saint-Christol, en vrai scientifique, ne se fiait qu’à la seule raison. C’était l’unique manière qu’il connaissait d’appréhender la vie.


  C’est alors que l’échantillon inconnu parla.


  — Mon mari me retrouverait, si j’allais à l’hôtel. Vous comprenez, docteur. C’est lui qui a tenté de me tuer cette nuit. C’est lui qui m’avait envoyé les chocolats empoisonnés.


  Bon. La veuve perdait la raison. Il pouvait lui coller une étiquette. Déprimée nerveuse à la suite d’un choc psychologique.


  Il passa un doigt dans le col de sa chemise.


  — Votre mari est mort, madame.


  Les cheveux blonds s’agitèrent et une bouffée de parfum entra à l’improviste dans le nez du docteur décontenancé par cette agression soudaine.


  — Mon mari est bien vivant, docteur.


  — Ecoutez, madame, souvenez-vous, dit Saint-Christol doucement, c’est moi qui ai signé le permis d’inhumer après avoir examiné le corps.


  Il préférait passer sous silence l’épisode du revolver. La veuve était bien assez troublée comme ça.


  — Mon mari n’a fait que simuler sa mort.


  — Bien sûr, madame. Mais il est tard. Il faut aller vous coucher.


  — Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ? Vous me prenez pour une folle ?


  — Absolument pas, protesta le docteur avec une parfaite mauvaise foi. Vous êtes seulement fatiguée. Une nuit de repos et quelques calmants vous rendront toute votre lucidité.


  La blonde jeune femme vacilla sur ses jambes comme pour lui donner raison. Brice recula d’un pas. Si la veuve tombait, il préférait que ce ne soit pas dans ses bras.


  — Je vous demande pardon de vous blesser, dit Mme Ollier en reprenant son équilibre un instant compromis, mais vous vous êtes laissé abuser. Mon mari a seulement fait semblant d’être mort.


  Des points de suspension s’alignèrent dans la tête de Saint-Christol.


  — Mon mari a travaillé au Centre d’Etudes sur la mort, à Bethesda, près de Washington, poursuivit la veuve. Il a été l’un des volontaires qui s’est fait plonger dans un état de mort clinique par injection d’une dose mortelle d’alcaloïdes. Il a été ensuite ranimé par stimulation électrique et autres procédés que j’ai oubliés.(1)


  Une foule de questions dansaient dans la cervelle du docteur. Une seule primait toutes les autres. Pourquoi Mme Ollier s’accrochait-elle à lui ?


  Il se mordit la lèvre inférieure, stoïquement.


  Il ne poserait à la veuve, qui ne se croyait pas veuve, d’ailleurs, aucune question qui puisse la rattacher un peu plus à lui. Casser le lien fragile qui les unissait et que seul le hasard avait malignement tissé.


  — Vous devez prendre une décision, madame.


  — Elle est prise, docteur.


  Saint-Christol attendit quand même pour avancer la main vers le téléphone.


  — Je désire aller dans une maison de santé.


  Brice enregistra la déclaration de la jeune femme, agréablement surpris.


  C’était vraiment le seul endroit au monde qui convenait à Madame Ollier.


  — Malheureusement, ajouta-t-elle, je n’en connais pas. Vous pourrez certainement m’en indiquer une, n’est-ce pas ?


  Brice réfléchit, s’arrêta sur la plus luxueuse. Une clinique pour malades mentaux riches. Elle était à Vaucresson.


  Il fit le numéro d’Appel-Taxi le plus proche de son domicile.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au sixième, il essuya un peu de sueur, à la racine de ses cheveux. Aucun chauffeur de taxi ne voulait s’aventurer, à trois heures du matin, dans la banlieue éloignée de Paris.


  La veuve s’était rassise et attendait, tranquillement, comme si cela ne la concernait absolument pas, que le docteur Saint-Christol ait réglé ses problèmes immédiats.


  Celui-ci s’accrochait au téléphone. Il était devenu le centre de son univers, sa bouée de sauvetage, son unique raison d’espérer, que Madame Ollier ne coucherait pas chez lui, cette nuit.


  Au huitième appel négatif, il ne voyait plus qu’une solution.


  — Je vais appeler une ambulance. C’est votre seule chance d’aller à Vaucresson.


  La veuve tortura son sac à main entre ses doigts.


  — Une ambulance ? Vous n’y pensez pas Vous voulez me faire mourir d’angoisse.


  Le docteur sortit de son cabinet. Quand il revint, il serrait un objet, dans son poing fermé.


  Il déplia les doigts.


  Madame Ollier regarda les clefs de voiture qu’il tenait à la main.


  — Je vais vous conduire moi-même à Vaucresson.


  

  



  *


  * *


  

  



  La maison de santé s’appelait « Les Peupliers » et, comme son nom l’indiquait clairement, malgré l’obscurité, elle était entourée de peupliers.


  On y accédait par une grille d’entrée qui emprisonnait une longue allée.


  Le docteur Saint-Christol actionna la cloche par deux fois.


  En attendant que quelqu’un se manifestât, son regard descendit, glacial, du haut de son mètre quatre-vingt-cinq pour atterrir sur la tête de Mme Ollier qui se tenait, toute droite, à ses côtés.


  Depuis qu’elle était montée dans la voiture de Brice, elle n’avait pas dit un mot et semblait indifférente à tout ce qui l’entourait.


  La malheureuse avait sûrement la cervelle dérangée. Les yeux de Brice reprirent leur température de croisière habituelle, aux environs de trente-sept degrés centigrades, et aperçurent une lampe qui s’allumait et éclairait la clinique.


  Une femme s’avançait, dans l’allée. Elle s’arrêta derrière la grille.


  — Qu’est-ce que c’est ? fit-elle, la voix endormie.


  — Je suis le docteur Saint-Christol. Je vous amène une de mes clientes.


  La réponse parvint à Brice sous forme d’un bruit de ferraille.


  Enfin, la femme trouva la bonne clef dans son trousseau, l’introduisit dans la serrure, lui fit faire deux tours qui grincèrent, sinistres, aux oreilles du docteur, ouvrit la grille.


  Madame Ollier hésita.


  Saint-Christol entra le premier. Il était sûr que la jeune femme ne resterait pas là, plantée sur le trottoir plein de nuit.


  En effet, elle le suivit aussitôt. Derrière eux, la femme refermait la grille d’entrée à double tour.


  Elle les précéda dans l’allée jusqu’à la grande bâtisse à trois étages qui apparut au docteur tout à fait inhospitalière avec les yeux morts de ses fenêtres éteintes.


  Que devait ressentir Mme Ollier ? Il trembla à l’idée qu’elle pût revenir sur sa décision.


  Il inspecta le hall d’entrée avec bonne humeur.


  — C’est gentil, ici. Vous ne trouvez pas ? dit-il en se tournant vers la jeune femme.


  Des yeux verts tristes sont aussi jolis et éloquents que des yeux pleins de larmes. Le docteur apprécia mais n’aima pas le démenti qu’ils apportaient à son optimisme.


  — Je vais chercher l’infirmière de garde, dit la femme qui leur avait ouvert en montant l’escalier de bois ciré.


  Les mains derrière le dos, Saint-Christol s’absorba un moment dans la contemplation des plantes vertes qui jouaient aux quatre coins dans le hall.


  Au mur peint en bleu, des tableaux abstraits apportaient une note sophistiquée à ce lieu d’une propreté méticuleuse, nettoyée de tout grain de poussière et de chaleur.


  L’infirmière était à l’image des lieux. Nette, bien astiquée, impersonnelle.


  Elle toisa Mme Ollier des pieds à la tête, réserva son sourire à Brice.


  — Qu’y a-t-il pour votre service, docteur ?


  —Je vous amène une cliente, dit Saint-Christol à nouveau, résigné.


  Bien sûr, inévitablement, elle allait dire « A cette heure de la nuit ? »


  Elle dit seulement


  — Je vais remplir sa fiche.


  Le docteur lui en fut reconnaissant.


  Elle les introduisit dans un petit bureau qui ne rappelait en rien l’ambiance d’une clinique si ce n’est le gros classeur qui occupait tout un mur, derrière la chaise sur laquelle l’infirmière s’était assise. Encore avait-il le bon goût d’être en bois.


  Tout allait très bien et Saint-Christol reprenait goût à la vie.


  C’est alors que la veuve recommença à dérailler.


  — Je m’appelle Sonia Bermann, répondit-elle à. l’infirmière qui lui demandait son nom.


  — Adresse ?


  Le docteur apprit ainsi, successivement qu’elle n’était pas mariée, qu’elle était d’origine suédoise, qu’elle habitait 8, rue de la Roseraie, à Neuilly, qu’elle désirait entrer à la clinique pour faire une retraite, comme en religion, pour faire le point sur sa vie.


  Saint-Christol, lui, était incapable de faire le point.


  En fait de point, il en était encore à compter ceux qui s’amoncelaient sur le chemin de la veuve.


  Elle avait purement et simplement falsifié son état civil. Son devoir était de le dire à l’infirmière de garde. Après, naturellement, que Mme Ollier eut regagné sa chambre, quelque part, en haut de l’escalier ciré.


  Etait-ce bien nécessaire ? Il n’avait jamais eu la preuve de son identité. Peut-être était ce maintenant qu’elle disait la vérité.


  La maison de santé des Peupliers après tout, par l’intermédiaire de son personnel, n’avait qu’à se renseigner plus intelligemment sur ses clients.


  En leur demandant leur carte d’identité, par exemple.


  L’infirmière n’en fit rien. Elle se leva après avoir rempli la fiche.


  — Je vous accompagne à votre chambre, mademoiselle. Le docteur Berger vous verra demain, à neuf heures. Voulez-vous m’attendre ici, docteur ? fit-elle en : le balayant d’un sourire.


  Saint-Christol eut le courage de répondre à son sourire. L’aube était proche et il savait, maintenant, qu’il ne se coucherait pas avant une bonne vingtaine d’heures.


  Madame Ollier lui tendit sa longue main dégantée et son regard résigné sous lequel deux cernes se creusaient un peu plus.


  — Merci, docteur, dit-elle simplement.


  Et elle disparut de ses yeux et de sa vie.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Je ne lui ai donné aucun sédatif, docteur. Croyez-vous que cela soit nécessaire ?


  — Je ne crois pas. Elle est très calme.


  Le docteur Saint-Christol comprit que l’infirmière attendait une explication.


  — Elle est arrivée chez moi, en pleine nuit. Elle était sous l’emprise d’une frayeur intense.


  — Pathologique, naturellement ?


  — Naturellement, mentit le docteur.


  La veuve parlerait de la tentative d’étranglement dont elle avait été victime si elle le désirait. Secret professionnel, après tout.


  — Une cliente à vous, je suppose ?


  — Oh, très récente ! A dire vrai, je la connais à peine.


  — De quoi pensez-vous qu’elle souffre ?


  Saint-Christol hésita.


  — Elle craint que son mari ne la tue.


  — D’après ce qu’elle m’a dit, elle n’est pas mariée, s’étonna l’infirmière.


  — J’ai tout lieu d’en douter, dit Brice avec beaucoup de réserve.


  — Ah ! Quel nom vous a-t-elle donné à vous ?


  Le docteur se frappa le front avec ennui.


  — Mon Dieu. Je suis désolé. Je n’arrive plus à me le rappeler.


  L’infirmière eut un geste fataliste.


  — Ne cherchez pas, docteur. De toute manière, nous vérifierons son identité. Vous savez, je l’ai surtout interrogée pour me rendre compte de son état. J’ai cru, à cette heure-ci, que vous me l’ameniez en urgence. Elle n’a pas l’air dangereux.


  — Elle n’en a pas l’air, fit Saint-Christol en soupirant.


  — D’après ce que vous me dites, cette femme paraît atteinte de délire de persécution. C’est probablement pour cela qu’elle change son identité. Je ne serais pas étonnée qu’elle en ait plusieurs. De toute façon, le docteur Berger la verra et vous donnera ses conclusions. Si vous voulez bien me laisser votre nom et votre adresse.


  Le docteur Saint-Christol extirpa une carte d’identité de son portefeuille.


  L’infirmière la lut à haute voix.


  — Docteur Patrice Fernandez.


  Elle regarda Saint-Christol, surprise.


  — Ce n’est pas le nom, je crois, que vous avez donné à la femme qui vous a ouvert la porte.


  — En effet. Je m’appelle Brice Saint-Christol. La carte que je viens de vous remettre est celle d’un excellent confrère à moi.


  Le docteur s’excusa.


  — Je crains d’être obligé de m’absenter, sous peu ; Affaire de famille. Je ne sais pas quand je rentrerai à Paris.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sonia reposait, inerte, sur son lit, dans la chambre dix-sept, à la clinique des Peupliers mais ses yeux ouverts étaient étrangement réveillés dans son corps immobile.


  Elle ne voulait pas dormir bien que tout son être réclamât le sommeil qui l’aurait délivrée de son angoisse.


  De son angoisse mais non de la menace qu’elle sentait planer sur elle comme l’ombre maléfique d’un immense oiseau de proie, aussi peu tangible et pourtant terriblement réelle.


  Tous ses nerfs tendus guettaient la nuit dans l’attente d’un bruit suspect.


  Une porte se ferma, quelque part dans le silence.


  Sonia, effrayée, porta aussitôt la main à son cou, là où des doigts avides de meurtre avaient laissé leur empreinte. Il eût suffi que l’agresseur eût accentué la pression de ses mains sur les vertèbres pour qu’elles se brisent et fassent d’elle un pantin désarticulé et sans vie.


  Pourquoi l’assassin n’avait-il pas été jusqu’au bout de son crime ? Parce qu’il avait été dérangé dans sa tentative, comme elle l’avait laissé entendre au docteur Saint-Christol ? Ou bien parce qu’il n’avait pas l’intention de la tuer. Qu’il voulait seulement la réduire à l’état de loque vivante traquée par la peur ?


  Une porte se ferma à nouveau, tout prêt. Sonia écouta. Aucun pas, dans le couloir, ne suivit le son enregistré par son cerveau. Sa peur s’exaspéra, sa lucidité disparut.


  Elle n’entendait plus maintenant que le bruit du sang qui battait furieusement à ses tempes au point que le vacarme intérieur qui l’habitait toute l’empêcha d’entendre les bruits extérieurs.


  Quelqu’un, peut-être, venait vers elle, glissant sur le parquet ciré du couloir, portant la mort.


  La sueur inonda d’un coup tout son corps et s’égoutta de ses cheveux sur ses tempes. Sonia aurait voulu essuyer son front, enlever ce chatouillement désagréable, sur son visage, mais elle était ligotée sur son lit par la terreur plus sûrement que par des liens.


  Elle regarda la porte qui n’était pas fermée à clef. A l’intérieur, aucun verrou, rien qui, puisse la protéger de l’extérieur.


  Elle chercha une issue.


  La fenêtre ouvrait sur un grillage qui ne laissait aucune chance de fuite.


  Désespérée, elle regarda à nouveau la porte, y riva ses yeux.


  Etait-elle le jouet d’une hallucination ou le bouton de la porte tournait-il vraiment sous une main diabolique ?


  Chaque battement de sang, dans ses tempes, se répercutait maintenant comme une volée de cloches, carillon funèbre sonnant le glas.


  Sa vue se brouilla, sous les larmes. Sa tension nerveuse tomba d’un seul coup. Son corps devint une masse privée de vie. Ses yeux, accrochés au bouton de la porte, le virent doucement tourner. Ce n’était qu’une illusion, sans doute. Impossible de séparer, dans l’état de frayeur où elle se trouvait plongée, la réalité du délire.


  La porte s’ouvrit.


  Une silhouette se matérialisa sur l’écran de lumière du couloir allumé en permanence.


  La porte se referma.


  La silhouette se fondit dans la lueur diffuse et bleutée que dispensait la veilleuse de sa chambre.


  Sonia voulut crier. Le cri resta planté dans sa tête, éclata dans son cerveau en folie mais aucun son ne sortit de ses lèvres.


  Elle eut un moment l’espoir insensé que c’était une infirmière qui venait d’entrer dans sa chambre et qui venait voir si elle dormait.


  Elle n’eut pas le courage de s’en assurer, ferma les yeux.


  La mort ne la prendrait pas vivante. Elle n’était déjà plus qu’à demi consciente.


  L’intolérable attente dura plusieurs secondes. Garder les yeux fermés. Le réflexe de conservation joua malgré elle. Sonia ouvrit les yeux d’un coup.


  Une infirmière se tenait près d’elle. Elle réussit à lui sourire, rassurée. La femme ne lui rendit pas son sourire. Elle leva une main, lentement, l’avança vers son visage. Sonia ouvrit la bouche, prête à hurler. La main emprisonna son visage, brutalement. Sonia sentit le chloroforme entrer dans sa gorge, pénétrer dans ses poumons par l’intermédiaire du coton que la femme avait appliqué sur son nez et sa bouche ouverte.


  Elle eut un geste spasmodique du bras pour écarter la main qui l’étouffait. Le coton décolla légèrement de son visage. Sonia en profita pour respirer. Déjà, le coton imprégné de chloroforme revenait à la charge. Une bouffée d’anesthésique l’envoya dans l’inconscience.


  L’infirmière posa le coton sur la table de chevet, releva la manche de la chemise de nuit de la jeune femme, lui garrotta le bras, chercha la veine, au pli du coude de Sonia, évanouie, piqua dans la saillie fine et bleutée l’aiguille d’une seringue hypodermique pleine de liquide, poussa le piston jusqu’à fin de course.


  Lorsque Brice était parti faire ses visites, ce matin, à neuf heures, sa tante n’était pas encore réveillée. Il avait donné des consignes à la femme de ménage. Répondre au téléphone. Eviter de faire du bruit.


  Sa tante aussi, la pauvre femme, avait eu une nuit troublée. C’est elle qui, à deux heures du matin, s’était levée pour répondre au coup de sonnette de Mme Ollier. C’était elle qui était venue le chercher, en Californie, et le sauver d’un typhon dévastateur.


  En fait, la veuve était aussi dangereuse qu’un ouragan et Brice comprenait très bien pourquoi les Américains baptisaient leurs cataclysmes saisonniers de noms féminins.


  A une heure, il arrêtait sa voiture à quelques mètres de son domicile, humant déjà le fumet de quelque plat délicieux comme seule sa tante savait en confectionner.


  Les plaques de la cuisinière électrique étaient froides.


  Le docteur monta deux par deux les marches de l’escalier, frappa à la porte de la chambre de sa tante.


  Aucune voix ne l’ayant prié d’entrer, il entra.


  La chambre était vide. Le lit, défait.


  Fidèle aux consignes que lui avait données Brice, la femme de ménage n’avait pas pénétré dans la chambre de la vieille dame afin de la laisser dormir.


  Où était passée tante Agathe ?


  Elle s’était sans doute levée très tard et elle était partie faire les courses. Elle aurait pu laisser un mot.


  A une heure et demie, Brice ouvrit une boîte de thon. A deux heures moins le quart, une boîte de petits pois. A deux heures et demie, il finissait de boire sa tasse de café soluble.


  Heureusement, il n’avait pas de consultation, cet après-midi. C’était son jour de repos.


  Sinon, qui aurait ouvert la porte à ses clients ?


  Terminés, les caprices de tante Agathe. Désormais, la femme de ménage viendrait aussi l’après-midi. Elle recevrait les malades. Tant pis pour la curiosité de sa vieille parente.


  A cinq heures de l’après-midi, Brice avait fait le tour, par téléphone, des relations de sa tante. Elle n’était allée chez aucune d’elles.


  A six heures et demie, Saint-Christol s’interrogeait sur l’opportunité de prévenir le commissariat de police de son quartier, lorsque le téléphone sonna.


  Il ne s’attendait pas du tout à entendre la voix de Tante Agathe.


  — Vous auriez pu me prévenir que vous vous absentiez, ma tante. Je me suis fait un mauvais sang fou à votre sujet. Où êtes-vous donc ?


  — Excusez-moi, Brice, et rassurez-vous. Je vais très bien. Cependant, je ne sais pas si je rentrerai ce soir. Je vous tiendrai au courant.


  — Dites-moi au moins où vous êtes !


  La vieille dame avait raccroché.


  Perplexe, le docteur reposa le téléphone.


  Tante Agathe aimait faire des cachotteries. Sa manière à elle de se distraire, maintenant qu’elle était âgée, après une longue vie d’ennui auprès d’un mari coureur et sans humour.


  Pensée confortable mais qui recouvrait une appréhension latente.


  En vain, Saint-Christol essayait de s’attacher à l’article de son éminent confrère qui traitait de « l’hyper-corticisme métabolique ou syndrome de Cushing », mais l’hypersécrétion des glucocorticoïdes gardait tout son secret.


  A cause d’une vieille femme imaginative qui trouvait sans doute amusant d’inquiéter son neveu.


  Quelques visites à faire, en fin de soirée, entamèrent heureusement le pessimisme du docteur et à minuit, complètement harassé, il frappait à nouveau à la porte de la chambre de sa tante.


  Elle n’était toujours pas rentrée.


  Il se coucha, tomba dans le sommeil comme dans un puits.


  

  



  *


  * *


  

  



  Tante Agathe referma doucement la porte de la chambre dix-sept. Elle n’avait pas réussi à réveiller Sofia, plongé dans un état semi comateux qui n’avait rien avoir avec le sommeil naturel.


  Voilà qui matérialisait ses soupçons. Il n’y avait que son neveu pour ne pas croire aux angoisses justifiées de Mme Ollier. Elle venait d’être victime d’une nouvelle tentative de meurtre. L’odeur de chloroforme qui flottait dans la chambre était révélatrice et aussi la piqûre qu’elle portait au creux du bras. L’agresseur n’avait même pas pris soin de rabattre la manche de la chemise de nuit. Peut-être allait-il revenir à la charge, refaire une nouvelle injection à Sonia, distillant la mort à petites doses.


  Heureusement, elle était là pour veiller au grain d’une pauvre poulette sans défense, malmenée par la vie.


  Faire sortir au plus tôt cette malheureuse enfant de la clinique des Peupliers. Comment ?


  Tante Agathe se gratta le cuir chevelu entre deux mèches teintes de sa chevelure rousse.


  Elle avait réussi à entrer facilement en se faisant passer pour une déprimée nerveuse. Cette sorte d’infirmière nommé Michelle avait accepté son soi-disant « break-down » comme l’on dit Outre-Atlantique, sans le moindre soupçon.


  Téléphoner à Brice.


  Répondrait-il à son appel ? Il n’avait pas deux sous de jugeote. L’instruction n’avait jamais rendu quelqu’un intelligent. Un imbécile instruit, voilà ce qu’était Brice. Jamais il ne prendrait son coup de fil au sérieux !


  Tante Agathe fulmina et pesta pendant une bonne minute puis, ayant vidé sa rancune qui la paralysait comme un venin, elle engagea prudemment ses quatre-vingt kilos dans le couloir, descendit les escaliers, atteignit l’étage au-dessous.


  Elle n’avait établi aucun plan, fidèle à sa devise : « Agir, d’abord. Penser, ensuite. »


  D’ailleurs, c’était bien connu. Ceux qui pensent avant d’agir ne font jamais rien. Témoin son cher neveu, le docteur Brice Saint-Christol.


  Elle exécuta quelques pas glissés sur ses chaussons de feutre, bien aidée par le parquet ciré dont l’état de neuf empêchait tout craquement indiscret, s’arrêta, écouta.


  Tout était calme et silencieux, au rez-de-chaussée.


  Tante Agathe pénétra dans le bureau du médecin-chef, referma la porte, décrocha le combiné téléphonique, fit le numéro de Brice.


  Elle pianota avec impatience sur le bureau en attendant que son neveu veuille bien interrompre la sonnerie qui tintait avec obstination dans son appartement, à Paris.


  Elle crut entendre un léger bruit, cessa de pianoter, fronça les sourcils


  Elle posa doucement l’appareil téléphonique sur le bureau, l’oreille en alerte. Seul le bruit assourdi de la sonnerie, chez Brice, lui parvint.


  Elle reprit le combiné, recommença à pianoter, sourit. Aucun bruit n’avait suivi celui qu’elle avait cru entendre.


  Toujours souriante, elle fixa le double rideau qui s’agitait et gonflait doucement sous le vent qui venait du dehors.


  Il faisait pourtant chaud, dans la pièce, et tante Agathe aurait juré que la fenêtre était fermée. Mais quelle curieuse idée de laisser traîner ses chaussures derrière un rideau.


  La sonnerie cessa brusquement, dans l’appartement de Brice.


  Allô dit tante Agathe tranquillement.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le puits était moins profond que Brice le croyait. A peine sur la margelle, il décrocha le téléphone.


  — Venez immédiatement, Brice.


  C’était la voix de sa tante.


  — Que vous arrive-t-il ?


  — Rien. Je m’ennuie, c’est tout. C’est pourquoi je vous envoie cet S.O.S.


  Tante Agathe avait prononcé les trois dernières lettres avec force en les détachant anormalement.


  — Pour voler à votre secours, il faudrait que je sache où vous êtes, dit Brice après un temps d’arrêt.


  — Je suis à Vaucresson, à la clinique des Peupliers. Et je vous répète que je m’y ennuie… A mourir.


  — Ma tante !


  C’est tout ce que Brice put rétorquer. A l’autre bout du fil, le silence.


  Il s’assit sur son lit, tout à fait réveillé. Le pire était arrivé ou allait arriver.


  Dans quel nid de guêpes tante Agathe avait-elle été agiter ses jupons ?


  La vieille dame, il en était sûr maintenant, avait écouté à la porte de son cabinet de consultation, la nuit où Mine Ollier était venue chez lui.


  Désespéré, il regarda sa montre. Deux heures du matin. C’était devenu une heure fatidique, décidément.


  Il n’avait rien contre le fait de vivre la nuit. Sinon qu’il devait travailler le jour. Mais comment ne pas répondre à l’appel de sa tante ?


  Si un client réclamait ses coins, cette nuit, il s’adresserait au médecin de service.


  Tante Agathe quitta le bureau. Elle n’avait pu s’exprimer clairement à cause des chaussures, sous le rideau, et dans lesquelles se trouvaient des pieds attentifs à rester immobiles. Et les pieds étaient surmontés d’un corps et le corps d’une tête avec des oreilles qui écoutaient.


  Inutile que l’ennemi sache qu’elle avait trouvé Sonia droguée dans sa chambre. Malheureusement, son neveu risquait de ne pas être suffisamment convaincu par l’urgence de l’appel qu’elle lui avait envoyé. C’était un garçon à qui il fallait mettre les points sur les « i ».


  Il ne restait plus qu’à attendre et à espérer.


  Elle regagna sa chambre, la parcourut de long en large une bonne demi-douzaine de fois, écarta le rideau pour scruter la nuit dans l’espoir d’y voir apparaître la trouée lumineuse des phares d’une automobile, celle de son neveu.


  Sa patience ayant flambé comme un feu de paille, elle décida de redescendre pour voir Sonia.


  Elle avançait la main vers la poignée de la chambre dix-sept lorsque des doigts se refermèrent sur son épaule à la manière d’une serré. Le parquet amortissait bien les pas. Non seulement les siens, ainsi que l’indiquait cette attaque surprise.


  Elle pivota d’une pièce sous la main qui emprisonnait son épaule si brusquement que l’agresseur lâcha prise avec un gémissement de douleur.


  Déjà, la vieille dame faisait face au danger, prête à la bagarre.


  Son regard descendit le long de l’ennemi, s’arrêta aux pieds, chaussés de babouches. Cet homme n’était pas celui qui était caché derrière le rideau dans le bureau.


  Elle contempla le petit homme maigre de jambes et gros de torse, déplumé sur le dessus du crâne et qui massait ses doigts foulés en grimaçant.


  — Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle avec hauteur en redressant son mètre quatre-vingt.


  Le nabot fourra sa main douloureuse, entre deux boutons de sa veste de pyjama.


  — Napoléon.


  — Je sais que nous sommes dans une maison de fous, ici, mais ne faites pas l’idiot, s’il vous plaît, et dites-moi quel est votre vrai nom, voulez-vous ?


  — Bonaparte. Et vous ?


  Tante Agathe soupira.


  — Agathe Saint-Christol.


  — Le vrai nom, réclama le petit homme, mécontent.


  — Mon nom est aussi vrai que vous êtes cinglé, répliqua tante Agathe.


  Napoléon hocha la tête, fit la grimace.


  — Votre douleur au foie vous travaille ? ironisa la vieille dame.


  — Seulement ma main foulée.


  — C’est bien fait pour vous. Une autre fois, vous réfléchirez sur les bonnes manières avant d’aborder une dame. Pourquoi vous baladez-vous ainsi dans les couloirs de la clinique, à cette heure-ci ?


  — Vous savez bien que je dors très peu et seulement quand je le désire. Vous connaissez mal votre histoire de France !


  — Où avais-je la tête ! s’exclama tante Agathe.


  — Sur vos épaules, encore, dit froidement le petit homme.


  — Et je compte bien l’y garder jusqu’à ma mort, monsieur, en dépit de vos insinuations.


  — Sire, intima le petit homme.


  — Sire, rectifia tante Agathe en penchant son mètre quatre-vingts vers Napoléon Bonaparte.


  — D’où descendez-vous, madame ?


  — Du second étage.


  Napoléon eut un claquement de langue énervé.


  — Je veux dire, de quelle famille. Noblesse acquise ?


  Tante Agathe haussa dédaigneusement les épaules.


  — Noblesse ancienne.


  — Royaliste, alors ?


  La vieille dame se contenta d’un petit sourire narquois pour toute réponse.


  Napoléon écarta les jambes, redressa sa petite taille, affermit son bras, dans l’échancrure de sa veste de pyjama.


  — Je comprends. Vous ne voulez pas répondre. Vous avez participé au complot de mille huit cent trois. Vous êtes l’alliée de ceux qui avaient projeté de m’enlever et de m’assassiner.


  — Je n’étais pas née, rétorqua avec simplicité tante Agathe.


  — Plaisantez toujours ! Vous êtes de connivence avec les Bourbons et vous ne pensez qu’à rétablir Louis XVIII sur le trône. Vous savez comment a fini le duc d’Enghien, l’un des vôtres ?


  — J’ai oublié, Sire.


  — Je vais vous rafraîchir la mémoire. Il a été traduit devant un tribunal militaire, condamné et exécuté pour l’exemple.


  — Assassin, dit sobrement tante Agathe.


  — Vous ne croyez pas si bien dire. Je vais vous tuer, madame l’aristocrate.


  Avant que tante Agathe ait eu le temps de faire un geste, Napoléon avait brusquement sorti sa main de sa veste de pyjama. Elle serrait une longue dague effilée qu’il plongea dans le cour de la vieille dame qui resta debout.


  Le petit homme retira le poignard du corps de tante Agathe. La lame ne portait pas la moindre trace de sang, pour la bonne raison qu’elle était en caoutchouc. En fait de poignard, c’était une arme comme l’on en trouve au rayon des panoplies, dans les magasins de jouets.


  Napoléon, lui, avait vacillé sur ses jambes courtes. La violence du coup porté à tante Agathe l’avait déséquilibré. Il rengaina, tendit une main à la vieille dame.


  — Maintenant que mon honneur est sauf, allons boire un verre.


  Tante Agathe ne prit pas sa main. Il la ferma, offrit son poing à son ex-ennemi qui l’accepta. Le temps de réfléchir à cet incident. Ce n’était décidément pas dans ses possibilités. Elle s’arrêta de cogiter au bout du couloir, là où le petit homme avait arrêté leur marche impériale.


  — Où m’emmenez-vous, Sire ?


  — Chez moi, madame.


  Se débarrasser au plus vite de cet importun. En attendant, suivre les événements et ce fou. Il y aurait bien un moment où tante Agathe pourrait agir et neutraliser l’ennemi. Pourquoi pas dans la chambre de Napoléon ? Il ne faisait pas le poids, malgré le titre dont il s’était affublé.


  Tante Agathe eut un dernier regard pour la chambre dix-sept, une pensée pour Sonia puis entra dans la chambre de l’Empereur.


  Napoléon grimpa sur une chaise, pêcha une bouteille de whisky à peine entamée dans le lustre en corbeille qui pendait au plafond, sortit deux verres de la table, au chevet de son lit, en tendit un à tante Agathe.


  Qui n’avait jamais su résister au whisky.


  — Vous avez bon goût, Sire, dit-elle.


  Napoléon sourit avec condescendance.


  — A notre réconciliation, madame !


  Il choqua son verre contre celui de son invitée, le maintint à bout de bras, à hauteur de son visage.


  Tante Agathe porta le verre à sa bouche, but la moitié du whisky. La nuit serait « chaude », et elle mourait de soif.


  Elle regarda Napoléon, le bras tendu.


  — Vous ne buvez pas, Sire ?


  Pour toute réponse, le petit homme reposa son verre plein sur la table de chevet.


  Tante Agathe, surprise, se balança d’une jambe sur l’autre, tomba en douceur sur les genoux, aux pieds de Napoléon. Ulcérée par sa position d’infériorité, elle voulut se relever, s’affaissa doucement sur le côté.


  Napoléon ouvrit la porte sur le couloir.


  — L’aristocrate est à vous, Sir Maitland(2).


  — Merci, dit l’homme qui attendait devant la chambre du petit homme.


  Il attrapa tante Agathe sous les aisselles, la traîna hors de la pièce.


  Napoléon le retint par la manche, sur le seuil de la porte.


  — N’oubliez pas votre promesse.


  — Je n’oublie pas, dit l’homme dans un sourire. Je donne des ordres immédiatement pour que le Bellérophon ne se dirige plus vers Sainte-Hélène et mette le cap vers la France.


  Napoléon remit sa main entre les boutons de sa veste de pyjama, claqua des talons, salua militairement.


  — L’Histoire vous remerciera, Sir Maitland.


  Il relâcha la position, eut un regard dédaigneux pour la vieille dame.


  — Je me demande ce que vous pouvez bien lui trouver, à cette grosse tour ! Décidément, les Anglais ont de singuliers goûts, en amour !


  De l’angoisse plein le coeur et la tête, le docteur Saint-Christol arriva à la maison de santé des Peupliers.


  La même femme que la veille lui ouvrit la grille. Les peupliers montaient toujours leur garde rigide, de chaque côté de l’allée, véritables pains de sucre enrobés de nuit et qui défendaient la sombre pièce montée de la clinique.


  Même ambiance ambiguë. Le sourire de l’infirmière aussi. La même.


  — Déjà rentré de voyage, docteur ?


  — J’ai dû annuler mon déplacement.


  Petit silence ironique.


  — Il y a longtemps que vous avez pris l’habitude de vivre la nuit ?


  — Quelques jours seulement. Et vous ?


  L’infirmière se mâchonna la lèvre nerveusement.


  — Sonia Bergmann va pour le mieux. Je ne pense pas qu’il soit opportun de la déranger à cette heure-ci.


  — Je suis de votre avis.


  — Oserais-je penser que vous êtes venu seulement pour mes beaux yeux ?


  Le docteur promena son regard sur l’infirmière. Elle était grande, bien faite. Sa poitrine était superbe et ses yeux noirs, allumés par l’ironie, brillaient comme du jais.


  Ils étaient très beaux, en effet, et Brice avait conservé un faible pour les yeux noirs.


  — J’aurais pu, dit-il.


  — Si ce n’est ni pour moi ni pour Sonia Bergmann que vous êtes ici, quel motif vous amène à cette heure tardive ?


  Difficile de parler de tante Agathe comme ça.


  Saint-Christol toussa pour s’éclaircir la voix et les idées.


  — Avez-vous eu des entrées, aujourd’hui ?


  — Aucune.


  — Mais, vous n’avez même pas consulté votre registre. Vous ne pouvez être de service de jour et de nuit.


  — En effet, docteur. J’ai pris mon service ce soir à neuf heures. Comme à l’ordinaire, la première chose que j’ai faite, c’est de consulter le livre des entrées. Je puis vous affirmer qu’aucun malade n’a été reçu à la clinique, aujourd’hui. Ou plus exactement, hier.


  Où était passée tante Agathe ?


  Le docteur s’interrogeait sur l’opportunité d’insister, lorsque l’infirmière se rapprocha de lui.


  — Puis-je vous offrir une tasse de café, docteur.


  — Certainement, fit Brice sans bouger d’un millimètre.


  — Je m’appelle Michelle. Vous, Brice, je crois ?


  — Exact. Brice Saint-Christol.


  L’infirmière était si près de lui que, s’il avait fait le moindre mouvement, Brice eût risqué de la toucher.


  — Noblesse ancienne ?


  — D’extraction.(3)


  Michelle avait l’haleine parfumée et Brice, fatigué par deux nuits blanches, se sentait très vulnérable.


  Heureusement, elle s’éloigna de lui avec un petit sourire.


  — Je vais préparer du café, à la cuisine. Vous pouvez me suivre, si vous voulez.


  — Je vais vous attendre dans le bureau, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, répondit Brice.


  La réflexion était peu digne d’un gentilhomme mais le docteur n’était pas là pour faire honneur à ses aïeux ni pour draguer. Il devait retrouver tante Agathe. Et tante Agathe lui avait dit qu’elle était à la clinique des Peupliers.


  Il referma la porte derrière lui, s’assit devant le bureau.


  Un grand livre noir était posé dessus. Brice l’ouvrit.


  A la date du vingt-cinq septembre, en effet, aucune entrée n’avait été enregistrée.


  Saint-Christol se leva et vint s’asseoir de l’autre côté du bureau.


  Il commençait doucement à s’assoupir lorsque l’infirmière revint, portant un plateau sur lequel deux tasses fumaient.


  Brice huma avec reconnaissance le parfum de café frais.


  — Combien de sucres, Brice ?


  — Deux, s’il vous plaît.


  Le docteur prit la tasse des mains de la jeune femme.


  — Merci, Michelle. Vous êtes un ange.


  L’ange s’était assis sur un coin du bureau et sirotait son café avec précaution pour ne pas brûler ses jolies lèvres. De temps en temps, il jetait de petits coups d’œil en direction de Brice, complètement absorbé par sa dégustation.


  — Je ne sais comment vous remercier, fit-il en reposant sa tasse vide.


  Michelle reposa sa tasse à côté de la sienne et les soucoupes s’entrechoquèrent.


  — Je vais vous le dire, fit-elle en s’approchant.


  Elle lui mit les bras autour du cou.


  Les lèvres de Michelle étaient presque aussi chaudes et savoureuses que le café que Brice venait d’ingurgiter. Il connaissait les méfaits du café. Il les avait dominés. Il connaissait aussi ceux des femmes. Il n’avait pas encore réussi à les juguler.


  Elle détacha lentement les bras de son cou.


  — Allergique ? fit-elle avec indifférence.


  Brice allait se lancer dans un long exposé qui, il le sentait, le ridiculiserait complètement aux yeux de la brune enfant, lorsque deux coups de klaxon impératifs accaparèrent le silence.


  Le docteur Saint-Christol eut l’impression que Michelle sortait brusquement de sa vie. Son attitude alanguie s’était durcie.


  Un instant plus tôt, prête à l’amour. Maintenant, au combat.


  Lequel ?


  Elle regarda Brice sans le voir.


  — Donnez-moi une cigarette, voulez-vous ?


  — Désolé, je ne fume pas.


  L’infirmière le dévisagea alors, soudain présente.


  — Vous ne fumez pas. Vous ne faites pas l’amour. Vous ne buvez pas non plus, je présume. Si je comprends bien, vous n’avez qu’un vice. Celui de vous balader la nuit.


  Brice comprenait très bien l’agressivité de Michelle. Il avait repoussé ses avances. Elle avait quelque raison de lui en vouloir.


  Il lui tendit la main.


  — Excusez-moi. Vous êtes très belle et…


  Deux nouveaux coups de klaxon interrompirent sa tirade.


  Il resta la main tendue. Michelle n’y posa pas la sienne.


  Elle semblait pressée de le quitter.


  Il baissa le bras.


  — Une urgence ?


  Elle haussa les épaules.


  — Quelle urgence ?


  — Ces coups de klaxon viennent bien de la cour de la clinique ?


  — Vous rêvez ! Il y a la sonnette. Quelque automobilisme qui cherche à se faire entendre d’une villa voisine.


  L’infirmière regarda Brice. Son attitude était à nouveau impersonnelle.


  — Je pense qu’il est inutile que vous restiez plus longtemps ici.


  — Tout à fait inutile, en effet. Veuillez me pardonner pour le. dérangement que je vous ai causé. Et merci encore pour la tasse de café.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le docteur était réveillé et plein d’énergie, à cause du café. Il ausculta la nuit, à la recherche de la voiture qui avait klaxonné par deux fois.


  Il n’y avait aucun véhicule à proximité de la clinique.


  Il resta planté sur le trottoir. Si tante Agathe n’était pas dans la clinique, où se trouvait-elle ? Etait-elle rentrée à la maison ? Mais alors, pourquoi l’avait-elle fait venir à Vaucresson ? A cause de la blonde Madame Ollier ? Certainement. Il n’y avait aucune autre explication.


  Elle avait écouté la conversation, avait pris au sérieux les divagations de la veuve et s’était lancée à sa poursuite, sans raison.


  Saint-Christol réintégra sa voiture, alluma les codes, eut un dernier regard pour la clinique des Peupliers au moment où la façade s’embrasait sous le faisceau lumineux des phares d’une automobile.


  Il éteignit les siens aussitôt.


  Par où la voiture était-elle entrée ? Il devait y avoir un autre accès, derrière la maison de santé, et qui donnait dans une rue parallèle à celle-ci.


  Une lumière brilla, en haut du perron. Elle projeta sa clarté sur l’automobile qui stationnait maintenant dans la cour de la clinique tous feux éteints.


  Brice essaya de l’identifier mais elle était trop loin et mal éclairée.


  D’après la hauteur des phares qu’il avait vus allumés quelques instants plus tôt, et les contours du véhicule, il pouvait tout juste en déduire que c’était une grosse voiture.


  Une silhouette apparut, découpée sur le rectangle de lumière jailli de la maison par la porte qui venait de s’ouvrir une femme.


  Une autre silhouette, sortant de la zone d’ombre du parc, se joignit à elle : un homme.


  Petit ballet de silhouettes sur fond de lumière.


  Enfin les ombres chinoises cessèrent de s’agiter et s’immobilisèrent, en haut du perron.


  L’homme portait un long colis dans ses bras. Derrière lui, la femme se tenait immobile.


  L’homme et son colis descendirent les marches du perron et s’enfoncèrent dans l’ombre tandis que ]a femme disparaissait à l’intérieur du bâtiment.


  Tout devint noir, un court instant. Puis, à nouveau, les phares de la voiture lancèrent deux gerbes lumineuses.


  Indécis, le docteur Saint-Christol entendit le moteur ronfler et les faisceaux de lumière se déplacer lentement puis disparaître brusquement.


  Il n’y avait plus, à leur place, que la lanterne rouge des feux arrière.


  Ils s’estompèrent, happés par la nuit. La voiture venait de disparaître derrière la clinique. Celle-ci possédait donc bien une autre issue.


  Il n’y avait rien à déduire de ce court épisode nocturne.


  Heureusement, Saint-Christol ne possédait pas l’imagination déréglée de sa tante.


  Ventre de biche, où était-elle donc ? A la maison ? Le mieux était encore d’y aller voir sans perdre plus de temps.


  Il mit le contact et s’apprêtait à allumer ses phares lorsqu’une voiture déboucha d’une rue perpendiculaire, à quelques mètres de son capot.


  La lumière des réverbères lui révéla une grosse calandre carrée, haute sur pattes.


  C’est uniquement parce que c’était une Rolls que Saint-Christol jeta les roues de sa Jaguar dans les siennes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le docteur n’avait jamais suivi de voiture, dans ces conditions. C’est sans doute pour cela qu’il fut immédiatement repéré par le conducteur de la Rolls.


  Il s’en aperçut parce qu’il n’était pas complètement idiot.


  D’une part, la voiture avait accéléré et Brice, pour ne pas la perdre, avait dû accentuer la pression de son pied sur l’accélérateur.


  D’autre part, outre sa vitesse, la voiture montrait, dans sa course, des inégalités de conduite qui indiquaient la nervosité de son conducteur.


  Saint-Christol savait qu’il est très désagréable de supporter l’éblouissement des phares d’une voiture qui vous suit, dans le rétroviseur.


  Il se tenait à bonne distance pour ne pas gêner l’inconnu à la Rolls. Mais il ne voulait pas non plus le perdre et cela l’obligeait parfois à se rapprocher de lui plus qu’il ne le désirait.


  Il se prit à sourire.


  Il avait l’air malin de se lancer ainsi à la poursuite d’une voiture.


  Parce que c’était une Rolls et que Madame Ollier lui avait dit que c’était la marque de la voiture de son mari,


  Puis il se dit qu’il ne poursuivait pas cette voiture. Il cherchait seulement à savoir où elle allait. Nuance. Il se dit aussi que le conducteur, s’il le voulait, réussirait sûrement à le semer. Le docteur sentait qu’il ne s’accrocherait pas, à ce moment-là.


  Il souhaitait même fermement que la voiture lui échappât.


  Il relâcha la pression de son pied sur l’accélérateur. Ou il rêvait, ou la Rolls devant lui avait ralenti, elle aussi.


  Il accéléra de nouveau.


  La distance entre les deux voitures resta la même. Conclusion : la Rolls avait augmenté sa vitesse.


  Ils traversèrent Garches.


  Le docteur n’avait vraiment aucune raison de ne pas suivre le même chemin que la Rolls puisque son itinéraire était celui qu’il aurait pris, de toute manière, pour rentrer chez lui.


  Il n’avait pas besoin de coller autant la Rolls, cependant.


  Le feu vert, devant lui, l’incita à ralentir. Avec un peu de chance, la Rolls aurait le temps de passer et lui serait bloqué au feu rouge.


  La voiture, devant lui, avait à nouveau réduit sa vitesse.


  Le docteur constata qu’elle se laissait suivre complaisamment, poussant même l’obligeance jusqu’à mettre sa flèche plusieurs secondes à l’avance afin qu’il ne se laissât pas surprendre par ses changements de direction.


  Le conducteur devait avoir un œil sur la route, l’autre vissé au rétro.


  Perplexe, le docteur passa à l’orange, pesta contre sa distraction, perdit l’espoir d’être semé par la Rolls. Tout au moins jusqu’au prochain feu.


  Ils eurent tous les feux verts.


  A un autre moment, Brice s’en serait réjoui. Contrairement à son habitude, il faisait tous les efforts possibles pour se faire avoir au feu rouge. En vain.


  La Rolls allait, maintenant, traverser la Seine au pont de Saint-Cloud.


  Pour un peu, Saint-Christol aurait pu croire qu’elle lui montrait le chemin pour rentrer chez lui.


  C’est ainsi qu’il se retrouva quai du Quatre-Septembre filant vers le bois de Boulogne au lieu de prendre la direction de la porte Saint-Cloud comme il en avait l’intention. C’était de peu d’importance. Il rectifierait le parcours en prenant le premier dégagement vers la droite qu’il trouverait et qui le conduirait vers la porte d’Auteuil.


  Soudain, la Rolls ralentit brusquement. Surpris, Saint-Christol ralentit aussi.


  La portière gauche s’ouvrit. Le docteur mit pleins phares et vit un homme descendre de la voiture arrêtée. Il portait un long colis dans ses bras.


  Saint-Christol aurait pu doubler la voiture.


  Instinctivement il avait choisi, lui aussi, de stopper.


  L’homme disparut de l’auréole lumineuse de ses phares un court instant.


  A nouveau, il réapparut dans la lumière. Il ne portait plus rien dans les bras.


  Il remonta dans la Rolls, démarra rapidement. Le docteur descendit de sa voiture, marcha jusqu’à l’endroit où la Rolls avait stationné, s’approcha de la Seine, braqua sa lampe électrique vers la berge.


  Il aperçut une couverture accrochée dans les branchages. Des cheveux blonds s’en échappaient. Le corps, enroulé dans la couverture, était à moitié immergé. Saint-Chrisfol se raccrocha aux branches des arbustes, essaya de tirer le corps hors des eaux noires.


  — Vous avez besoin d’aide ? demanda une voix dans son dos.


  Le docteur se retourna, aveuglé par un faisceau lumineux.


  Les deux lampes électriques, un instant, s’affrontèrent.


  Le docteur s’aperçut que l’homme qui l’avait interpellé portait un uniforme.


  Un troisième rayon de lumière se joignit à eux. L’homme qui en était porteur, avait, lui aussi, un uniforme et quelque chose de plus que le premier. Il tenait, en laisse, deux bergers allemands qui grognaient sourdement.


  Une ronde de police. Saint-Christol avait toutes les chances.


  — Bonjour, messieurs. Vous tombez bien. Un homme vient de jeter une femme à l’eau.


  

  



  *


  * *


  

  



  Toutes les chances, moins une.


  — Vos papiers, monsieur.


  — Je vous dis qu’il y a une femme, dans la Seine, protesta le docteur en dérapant sur le sol humide.


  Il mit une main par terre pour se retenir, la ramena pleine de boue, l’essuya avec son mouchoir.


  — C’est vrai, brigadier, murmura l’autre policier. J’ai aperçu des cheveux qui dépassaient d’une couverture. Le corps est immergé jusqu’à la ceinture.


  Les deux policiers intimèrent à leurs chiens de s’asseoir et aidèrent Saint-Christol à tirer la couverture et son contenu hors de la Seine.


  C’était une entreprise difficile. Le sol humide glissait sous leurs pieds et la couverture s’accrochait aux branchages.


  Enfin, le docteur put saisir le corps sous les aisselles.


  L’un des policiers éclaira le visage et Saint-Christol reconnut Mme Ollier.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le brigadier rendit ses papiers au docteur Saint-Christol.


  — Vous pouvez examiner la femme.


  Saint-Christol écarta le plaid qu’il avait été chercher dans sa voiture et dont il avait entouré le corps de la veuve, après l’avoir débarrassé de la couverture mouillée.


  — D’où veniez-vous, docteur ?


  Le docteur prit le pouls de Mme Ollier entre le pouce et l’index.


  — De Vaucresson.


  — Et où alliez-vous ?


  — A la porte d’Auteuil.


  — Vous n’êtes pas sur la bonne route.


  Saint-Christol souleva l’une des paupières de la jeune femme.


  — Un moment d’inattention. J’ai suivi machinalement la voiture qui tournait à gauche, devant moi.


  Il se releva.


  — Aidez-moi à porter cette femme jusqu’à ma voiture. Elle est dans le coma.


  — Je crois que l’hôpital de Saint-Cloud est le plus proche, suggéra l’un des policiers.


  — Il est préférable de la conduire tout de suite au centre de réanimation de l’hôpital Claude-Bernard.


  Les deux chiens, assis aux pieds de leurs maîtres, attendaient, quêtant un ordre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mme Ollier était arrivée à l’ultime phase de l’asphyxie. Le toxique injecté par l’infirmière, à la clinique des Peupliers, était arrivé jusqu’au cerveau, avait paralysé les centres respiratoires. Les organes ne fonctionnaient plus. Seul le cœur battait encore.


  — Vite, dit l’interne en chirurgie.


  Il prit le bistouri que lui tendait son assistante, entailla le cou de Sofia et enfonça une sonde dans la trachée-artère jusqu’aux bronches. L’assistante brancha l’autre extrémité de la sonde à un respirateur artificiel muni d’une pompe foulante et aspirante, destinée à envoyer et retirer l’air des poumons selon le rythme nécessaire et réglée par un système de commande électronique.


  Une infirmière du laboratoire de l’hôpital s’approcha aussitôt de la jeune femme, garrotta son bras en un tournemain, enfonça une seringue armée à la saignée du coude, là où, déjà, une autre aiguille s’était plantée, quelques heures plus tôt. Le corps de la seringue se remplit de sang. Lorsqu’elle eut terminé sa prise, l’infirmière fonça vers le laboratoire.


  Pendant ce temps, l’équipe chirurgicale de l’hôpital Claude-Bernard ne perdait pas son temps. Tension, pouls, température étaient pris en un temps-record. Battre la mort de vitesse était devenu l’unique préoccupation de ces hommes et de ces femmes qui s’affairaient scientifiquement autour du corps inerte de Sonia.


  Saint-Christol, calotte blanche enfoncée sur la tête, bavette couvrant la bouche, bottes de toile aux pieds, blouse passée par-dessus ses vêtements de ville, assistait, dans son uniforme stérile, à cette lutte pour la vie, celle de Mme Ollier.


  Dans la salle d’opération, la chaleur était moite et oppressante.


  Le docteur épongea son front avec une compresse de gaze et se pencha sur les graphiques livrés par l’électrocardiographe et l’électroencéphalographe qui vérifiaient l’état du cour et du cerveau.


  Déjà, une autre équipe de médecins faisait les injections nécessaires pour soutenir le cœur, déconnecter le système nerveux et renforcer la défense de l’organisme.


  — Vous avez envoyé un antidote ; dans sa circulation sanguine ? demanda-t-il à l’un des médecins.


  Celui-ci secoua la tête, négativement.


  — Pas question d’ajouter au toxique qui a plongé cette femme dans le coma, l’action d’un autre poison.


  Dix minutes à peine étaient passées depuis que Madame Ollier, roulée sur son chariot, était amenée dans l’une des trente chambres respiratoires du pavillon Henry-Lassen, à l’hôpital Claude-Bernard.


  Le lit sur lequel reposait Sonia n’était pas un lit ordinaire. Il était composé d’un matelas fait avec des boudins remplis d’air alternativement gonflés et dégonflés par une pompe.


  Il fallait, en effet, favoriser au maximum les ultimes efforts de la circulation sanguine, éviter aux tissus du corps, compressés par le matelas, de se gangréner.


  La catastrophe se produisit à la vingtième minute. Le cour de Sonia s’arrêta de battre. Celui du docteur s’affaissa.


  — Merde, dit avec simplicité le chirurgien qui avait placé la sonde dans la trachée.


  Pour Saint-Christol, qui avait assisté impuissant à l’agonie de la jeune femme, il ne restait plus qu’à signer le permis d’inhumer. Madame Ollier n’était plus qu’un cadavre.


  Décidément, la famille Ollier traversait une mauvaise passe. La dernière.


  D’abord, Paul Ollier, ensuite, Bébé, le caniche nain, puis Sofia.


  Sur un ordre bref du chirurgien qui avait si bien résumé la situation eu un seul mot, un infirmière apporta une table roulante, chargée d’instruments.


  Celui-ci saisit un bistouri, ouvrit d’un geste précis la poitrine de Mme Ollier. Saint-Christol constata que la plaie provoquée n’avait même pas saigné. Ce n’était plus une tentative désespérée de sauvetage à laquelle se livrait son confrère, ce n’était plus que la dissection d’un cadavre.


  Il s’approcha pour dissuader le chirurgien de l’inutilité de la manœuvre qu’il s’apprêtait à tenter. Déjà, l’homme en blanc avait écarté la plaie et saisissait à pleines mains le cœur immobile de Sonia et le massait.


  Saint-Christol voulut prendre à témoin du regard les spectateurs de la scène. Ceux-ci, immobiles et muets, avaient les yeux rivés sur ce cœur qui s’obstinait à ne plus battre dans les mains ensanglantées de l’homme qui jetait sa science à la mort dans un ultime défi.


  C’est alors que le miracle se produisit.


  Le cœur hésita, eut quelques soubresauts, se remit à battre faiblement.


  — Levophed !


  L’ordre bref lancé par le chirurgien remit l’équipe en mouvement. Quelques secondes plus tard, une infirmière tendait à l’interne une seringue armée d’une aiguille intra-cardiaque pleine de noradrénaline. Celui-ci avait replacé le cœur dans la poitrine de Sonia. Il enfonça l’aiguille dans la masse sanguinolente et atone.


  Le stylet de l’électrocardiographe décrivit des courbes affolés. Le chirurgien referma les chairs ouvertes avec une aiguille recourbée enfilée de catgut.


  Un soupir longtemps contenu s’échappa des lèvres du docteur Saint-Christol. La lutte pour la vie reprenait. Une vie artificielle, distribuée par une série de tuyaux et de sondes.


  L’une d’elles était toujours plantée dans la trachée-artère et débitait de l’oxygène par l’intermédiaire du robinet mural. Une canule à perfusion, enfoncée dans la veine du pied, envoyait dans la circulation sanguine sérum, eau, sels minéraux et glucoses nécessaires à la vie.


  Les reins allaient jouer, maintenant, un rôle décisif dans l’opération survie. Ils allaient permettre d’éliminer le toxique grâce à une sonde à demeure placée dans la vessie.


  Une troisième canule, plongée dans les bronches, aspiraient les sécrétions qui les obstruaient en raison de la déficience de la respiration.


  Toutes les fonctions vitales de Mme Ollier étaient prises en charge par les appareils de réanimation.


  Toutes, sauf celle du cœur.


  Il s’était remis à battre mais Sonia était toujours dans le coma. Son cerveau ne fonctionnait plus, les commandes respiratoire étaient toujours paralysées, les vaisseaux détendus, le métabolisme des cellules réduit au minimum.


  Le chirurgien et son équipe se consultèrent du regard.


  Il n’y avait plus rien à faire, plus rien à dire.


  Le silence, dans la salle d’opération, avait pris une autre densité, soudain. Les hommes en blanc avaient dit tout ce qu’ils savaient. C’était à la vie de parler, désormais. Saint-Christol avait, lui, une question à poser au chef de l’équipe chirurgicale. Une question difficile.


  Mme Ollier était sauvée, certes, mais provisoirement seulement.


  — Etes-vous sûr que cette femme sortira indemne de son coma ? Si elle en sort…


  — Vous voulez savoir, je pense, si les cellules essentielles du cerveau n’ont pas été lésées définitivement ?


  Saint-Christol acquiesça d’un signe de tête. Oui, c’était bien le renseignement qu’il voulait avoir. Sonia reprendrait-elle une vie normale ou serait-elle condamnée à une vie exclusivement neuro-végétative, semblable à une grenouille décapitée ?


  Le chirurgien eut un geste d’ignorance.


  — Je ne peux pas vous répondre. Il faut attendre.


  La famille Ollier n’avait vraiment pas de chance. Et, par la même occasion, le docteur Saint-Chistrol non plus.


  Il eut un dernier regard pour le champ de bataillé silencieux où les hommes en blanc venaient, une fois de plus, de livrer leur guerre quotidienne contre la mort, et quitta la salle d’opération.


  — Comment va-t-elle ?


  — Toujours dans le coma, depuis quarante-huit heures.


  — A votre avis, on la sauvera ?


  — Vous savez, lorsque nous l’avons amenée au pavillon Henri-Lassen, à l’hôpital Claude-Bernard, elle était arrivée aux dernières phases de l’asphyxie. Aucun des organes ne fonctionnaient plus, sauf le cœur qui battait faiblement.


  — On connait la nature de la drogue qui l’a mise dans cet état ?


  — Je ne sais pas. Les médecins qui l’ont soignée, dans la nuit, se sont occupés de la réanimer d’abord. De toute manière, il n’était pas question d’administrer un antidote qui n’aurait fait qu’ajouter son action toxique au produit que la malade avait absorbé. En fait, Mme Ollier était morte, à son arrivée à l’hôpital. Le cœur s’est arrêté de battre, en cours de réanimation. Le chirurgien a dû lui ouvrir la poitrine et lui masser le cœur à pleines mains, sinon…


  — A propos, c’était une de vos clientes, je crois, docteur ?


  — Pas exactement. Elle m’a appelé pour la première fois, il y a quelque temps, afin que je donne mes soins à son mari. Malheureusement, quand je suis arrivée chez elle, je n’ai que constater le décès.


  — Naturel, évidemment.


  — Pas exactement. Il avait mis fin à ses jours en s’injectant une dose mortelle du médicament qu’il prenait pour soigner son artérite.


  — Et vous ne l’aviez pas revue, avant la nuit où vous l’avez repêchée dans la Seine ?


  — Si. Elle m’a appelé, quelques jours plus tard, pour soigner son chien.


  — Son chien ? s’étonna le Commissaire.


  — Mme Ollier était très émue, lorsqu’elle m’a téléphoné. J’avais compris qu’il s’agissait de son enfant.


  — Et vous avez soigné le chien ?


  — Je n’ai pas eu le temps d’intervenir. L’animal est mort sous mes yeux.


  — Et vous avez quand même fait un diagnostic ?


  — D’après son agonie, j’ai supposé que le caniche de Mme Ollier s’était empoisonné en ingurgitant une nourriture mélangée à de la strychnine. Le vétérinaire qui a fait l’autopsie a confirmé, d’ailleurs, mon hypothèse. J’ai eu son rapport entre les mains.


  — Vous l’avez conservé ?


  — Non. Mais je suppose que le vétérinaire doit en posséder un double.


  Le Commissaire tapota d’un air pensif la table de son bureau du bout des doigts.


  — Selon ce que vous avez déclaré aux policiers qui effectuaient une ronde, dans le bois de Boulogne, vous suiviez la voiture qui transportait Mme Ollier tout à fait par hasard.


  — Exactement.


  — Curieuse coïncidence, n’est-ce pas ?


  Le docteur ne releva pas le propos.


  — Depuis quand suiviez-vous cette voiture ? poursuivit le commissaire.


  — Depuis Vaucresson.


  — Qu’alliez-vous faire, dans cette banlieue aussi éloignée de votre domicile ?


  — J’avais été appelé à la clinique des Peupliers.


  — Madame Ollier ? C’est vous qui l’aviez fait hospitaliser dans cette maison de santé, n’est-ce pas ?


  — Oui. A mon avis, elle avait besoin de repos. La mort de son mari et de son caniche l’avaient fortement ébranlée.


  — Et c’est elle qui vous a appelé, de la clinique ?


  — Non.


  — Une autre de vos malades ?


  — Seulement ma tante.


  — Qu’est-ce que votre tante faisait, à la clinique des Peupliers ?


  — Je me le demande encore. De toute manière, elle était partie, lorsque je suis arrivé. Depuis, je ne l’ai pas revue.


  — Tentative d’enlèvement, à votre avis ?


  — Ma tante mesure un mètre quatre-vingts, pèse quatre-vingts kilos et ses soixante-dix ans sont déjà loin derrière elle. Vous voyez ce que je veux dire ?


  — Bien. Eliminons la tentative d’enlèvement.. Il est aussi bien difficile de penser à une fugue.


  — Ma tante est une vieille dame imaginative et elle adore m’inquiéter. Je ne crois pas qu’elle soit bien longue à refaire surface.


  — Qui avez-vous vu, à la clinique des Peupliers ?


  — L’infirmière de garde. Elle s’appelle Michelle.


  — J’ai connu une Michelle, rêva le commissaire. Une fille splendide.


  — Celle-là n’est pas mal non plus, fit le docteur avec une nuance de regret dans la voix.


  Le commissaire soupira.


  — C’est alors que, en sortant de la clinique des Peupliers, vous avez pris la Rolls en filature. C’était bien une Rolls, n’est-ce pas ?


  — C’était une Rolls, en effet, dit calmement Saint-Christol. Je l’ai déjà dit aux policiers du bois de Boulogne. Mais je ne l’ai pas prise en filature. Je l’ai suivie seulement parce qu’elle prenait le même itinéraire que le mien.


  — Cependant, vous vous en êtes écarté pour suivre la Rolls, à un moment donné.


  — Il était tard, j’étais fatigué. Après le pont de Saint-Cloud, la Rolls a mis sa flèche à gauche. Machinalement, j’en ai fait autant. Quand je me suis aperçu de mon erreur, il était trop tard pour faire marche arrière. J’ai alors décidé d’aller jusqu’au pont de Suresnes.


  — Avez-vous relevé le numéro de la Rolls ?


  — Pourquoi l’aurais-je fait ?


  Le commissaire de police interrompit brutalement l’entretien et se leva.


  — Mes respects à votre tante, dit-il en serrant la main au docteur Saint-Christol.


  Celui-ci eut un petit serrement de cœur. Contrairement à ce qu’il avait laissé entendre au commissaire, le docteur se demandait avec inquiétude où était passée tante Agathe. Elle n’avait plus donné signe de vie, depuis son coup de téléphone en provenance de la clinique des Peupliers, deux jours plus tôt.


  Et pourquoi, une fois encore, le commissaire n’avait-il pas fait allusion à la lettre qu’il lui avait adressée ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Allô ! docteur Saint-Christol, à l’appareil. Que puis-je pour vous ?


  —Devinez ! dit une voix moqueuse.


  Saint-Christol fit appel à sa mémoire auditive, en vain. Où avait-il entendu cette Voix ?


  — Ne cherchez pas, docteur. C’est moi, Michelle.


  Sans rancune ; la fille.


  — Vous travaillez de jour, maintenant ?


  — Ça m’arrive. Et vous ?


  — Justement, amorça Saint-Christol. J’ai une foule de visites à faire et…


  — Et vous n’avez pas une minute à perdre, poursuivit la voix sur le même ton moqueur. Cependant, il faut que vous veniez d’urgence à la clinique des Peupliers. Je vous y attends.


  Le docteur devint glacial.


  — Impossible. Je vous ai dit…


  — Une femme à identifier.


  La salive sécha subitement, dans la gorge de Brice.


  — Un cadavre ?


  — Je vous ai seulement parlé d’une femme. Et, croyez-moi, elle est bien vivante. Elle affirme que vous êtes son neveu.


  Tante Agathe. A la clinique des Peupliers ? Pourquoi n’avait-elle pas donné signe de vie plus tôt, depuis son coup de téléphone ?


  — Où est-elle ?


  Nous l’avons mise au service des agités.


  Saint-Christol prit une profonde inspiration.


  — Qu’elle y reste. Je viendrai la chercher demain matin.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le docteur vissa un œil au hublot découpé dans la porte.


  Tante Agathe, ligotée dans une camisole de force, était assise à même le sol dans une cellule entièrement capitonnée.


  Saint-Christol se tourna vers Michelle.


  — Je ne croyais pas que vous aviez ce genre d’installation, ici.


  — Le médecin-chef, le docteur Berger, a tout prévu. Vous savez, on ne sait jamais à qui l’on à affaire. La preuve.


  — Ma tante était-elle si dangereuse ?


  — Certainement. Nous avons dû nous y mettre à quatre pour la maîtriser.


  — Je vois, dit Saint-Christol. Voulez-vous ouvrir la porte, s’il vous plaît ?


  Michelle lui mit la clef entre les mains.


  — Je préfère que vous vous en chargiez.


  Elle ajouta.


  — Attendez un petit moment, voulez-vous ? Le temps que je disparaisse.


  Le docteur la retint par le bras.


  — A propos. Comme va Mme… Sonia Bergmann ?


  — Mme Ollier ? Demandez à votre confrère, le docteur Patrice Fernandez. C’est lui qui s’occupe d’elle, maintenant. N’est-ce pas ?


  Saint-Christol lâcha l’infirmière. Elle avait eu raison de lui faire cette réponse. Il n’avait aucun droit de l’interroger. C’était le travail du commissaire de police.


  Elle pouvait peut-être lui dire pourquoi il n’avait pas trouvé le nom de sa tante, sur le livre des entrées.


  Il lui posa la question, à laquelle elle répondit.


  — Je n’étais pas de service, dans l’après-midi. Une erreur de ma collègue.


  

  



  *


  * *


  

  



  — C’est scandaleux, Brice, j’espère que vous allez protester auprès de l’Ordre des Médecins. Enfermer une femme inoffensive comme moi !


  — Désormais, ma tante, n’entrez pas inconsidérément dans les cliniques psychiatriques.


  — Comment, inconsidérément ? Vous avez de la chance d’être mon neveu. J’avais pris au sérieux, moi, ce que vous appelez les divagations de Mme Ollier. Les événements récents m’ont donné raison. A propos, comment va-t-elle ?


  — Elle a subi plusieurs transfusions sanguines. Maintenant, elle est hors de danger.


  — Il faudra que j’aille la voir.


  — Tout à fait inutile, ma tante, je vous assure. Elle est sous bonne garde. Vous pouvez être tranquille sur son sort.


  — Je ne suis pas de votre avis. Son mari fera une autre tentative criminelle sur sa personne.


  — Ecoutez, tante Agathe. Paul Ollier est mort. J’ai moi-même constaté son décès.


  — Qui, alors, à votre avis, conduisait la Rolls ?


  — Je n’en sais rien. Je laisse au commissaire de police le soin de le découvrir. Je vous conseille d’en faire autant.


  — A mon sens, dit tante Agathe sans tenir le moins du monde compte de la remarque de son neveu, la clef de l’énigme se trouve à la clinique des Peupliers.


  — Au fait, comment avez-vous réussi à vous y introduire ?


  — Par la porte, Brice.


  — L’infirmière de garde, cependant, ne m’a signalé aucune entrée, le jour où vous m’avez téléphoné. J’ai moi-même vérifié sur le livre…


  — Que l’on a mis complaisamment sous votre nez afin que vous puissiez vérifier les dires mensongers de cette satanée fille.


  — J’ai seulement trouvé le livre d’entrée sur le bureau et je l’ai consulté.


  — Et vous trouvez sans doute normal, également, que l’on m’ait mis la camisole de force ?


  Le docteur Saint-Christol préféra garder le silence pour ne pas vexer tante Agathe. Il n’avait jamais vu sa tante en colère mais il voyait très bien ce que pouvait donner un déferlement de rage chez la vieille dame. Il avait assisté, une fois, à un raz de marée.


  — C’était pour me réduire à l’impuissance, Brice. J’avais découvert Mme Ollier droguée, dans une chambre. Je vous ai aussitôt téléphoné. J’ai été surprise, droguée à mon tour. Lorsque je me suis réveillée, j’étais ligotée dans une camisole de force et prisonnière de cette cellule complètement insonorisée dans laquelle vous m’avez trouvée. Croyez-le. Ils ne reculeront devant rien pour parvenir à leur fin. Malgré tout, je suis persuadée que l’Empereur des Français n’y est pour rien.


  — Nous sommes en République, ma tante.


  — Je le sais. Je ne suis pas folle. Je parlais seulement de Napoléon.


  — Oui, dit Brice doucement. Napoléon Premier, sans doute ?


  —Naturellement ! De qui voulez-vous que je parle ?


  Brice eut un soupir.


  — Accompagnez-moi, dans mon cabinet, voulez-vous. Je suppose qu’il ne s’agit que d’une hausse de tension.


  — Ni hausse de tension, ni accès de folie. Si je vous dis que j’ai été droguée par Napoléon, vous devez me croire. Nous buvions à la réconciliation du Consulat et de la Royauté lorsque ce traître m’a lâchement administré un somnifère dans mon verre de whisky. Lorsque je me suis réveillée, j’étais ligotée dans une camisole de force, et prisonnière de cette cellule capitonnée et complètement insonorisée dans laquelle vous m’avez trouvée. Croyez-moi. Ils ont eu peur.


  — Que votre accès de folie douce se transforme en accès de folie furieuse ?


  — Ce n’est pas moi mais le type qui se prend pour Napoléon qui est dérangé. Ils se sont servis de sa folie pour me maîtriser.


  — Qui, « ils » ?


  — Je ne sais pas, moi. Celui qui cherche à tuer Mme Ollier et ses complices.


  — En admettant que vos suppositions soient exactes, tante Agathe, je trouve que vous risquez votre vie bien légèrement.


  — Croyez-vous que j’aie l’intention de mourir dans mon lit, Brice ?


  Brice devint pensif.


  — Je crois, ma tante, que vous fabriquez trop d’hormones mâles, depuis quelque temps. J’ai remarqué que vous aviez de moins en moins de goût pour la confection des petits plats et que vous vous serviez de vos aiguilles à tricoter comme si vous vous battiez en duel.


  Il regarda le châle en cours d’exécution.


  — En tout cas, je suis heureux de constater que vous avez repris quelque goût aux ouvrages de dame.


  — Provisoirement. Figurez-vous que, je m’ennuyais.


  Brice toussa, gêné.


  — Excusez-moi. J’avais oublié de vous prévenir que j’avais engagé une bonne, en votre absence.


  — Ne vous excusez pas, Brice. Vous avez bien fait. Je peux être appelée à me déplacer subitement. Il faut que quelqu’un soit là à demeure pour ouvrir la porte à vos clients et répondre au téléphone.


  — Je suis heureux que vous preniez mon initiative avec bonne humeur. Mais que voulez-vous dire par « être appelée à vous déplacer subitement » ?


  — Rien de précis. C’est hypothèse. Je suis restée très alerte, pour mon âge et j’ai besoin d’exercice. Vous voyez ce que je veux dire ?


  — Si vous appelez exercice le fait de vous jeter inconsidérément dans la première aventure qui frétille sous votre nez, je me prononce résolument contre. Pensez à votre cœur.


  — Mon cœur est en excellent état. Vous me l’avez dit vous-même. Aucune importance. Vous pouvez vous contredire autant que vous le désirez. Je me suis habituée depuis longtemps à votre mauvaise foi.


  Brice regarda les doigts actifs qui déroulaient la laine, soupira. Pas le moindre petit rhumatisme. Tante Agathe était en béton armé. Et qu’est-ce qui peut faire plier du béton armé ?


  Le docteur Saint-Christol ne trouva pas de réponse. Devant ses yeux, l’espace d’un instant, passa la vision terrifiante d’un immeuble qui explosait sous une charge de dynamite.


  Il frissonna.


  — Vous devriez vous couvrir, Brice. Attention aux mauvaises grippes.


  Le docteur regarda sa tante. A défaut de dynamite, peut-être qu’un virus…


  « Wait and see », comme disent les Anglais.


  Il n’attendit pas longtemps pour voir.


  — Allô ! Brice ? Ici, Michelle.


  — Bonjour, Michelle.


  — Vous ne pourriez pas venir chercher votre tante, s’il vous plaît ?


  — Elle est encore chez vous ?


  — Oui. Et la clinique tient à se débarrasser d’elle le plus vite possible. Vous voyez ce que je veux dire ?


  — Pas très bien.


  — Elle a entrepris de visiter toutes les chambres.


  — Passez-lui la camisole de force, proposa Brice.


  — Nous voudrions bien mais il sévit, en ce moment, une curieuse épidémie parmi le personnel. Trois infirmiers indisponibles.


  — J’ai en effet plusieurs cas de scarlatine, parmi ma clientèle, actuellement.


  — Ici, c’est plutôt une épidémie de bras cassés et d’épaules démises. Or, pour me saisir de votre tante, il faut s’y mettre à plusieurs. Nous n’avons pas encore de personnel de remplacement.


  — La prochaine fois, dit Brice, ne cirez pas autant le bois des marches. J’avais remarqué…


  — Les escaliers n’ont rien à voir avec les accidents des infirmiers. Ceux-ci ont été victimes de tentatives criminelles.


  — On a voulu les tuer ?


  — Seulement les rendre indisponibles pour quelque temps.


  — Une vengeance de l’un de vos malades ?


  — Probablement.


  Brice sentit soudain un courant d’air glacé, dans le dos.


  — Aucun indice ? demanda-t-il en affermissant sa voix.


  — Si. Un indice, d’ailleurs, qui nous fait penser que la personne qui a fait le coup a la cervelle complètement détraquée. Chacun des infirmiers portait, épinglé sur la poitrine, un morceau de papier avec un dessin au stylo à bille rouge.


  — Il représentait une tige surmontée d’un anneau à laquelle s’enroule un serpent.


  — Un caducée ?


  — C’est cela même, docteur. L’emblème de votre corporation. Je vous attends dans une heure. Au plus tard.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Pourquoi êtes-vous retournée à la clinique des Peupliers ?


  — L’air qu’on y respire a un parfum de mystère qui calme mes angoisses.


  — Pas les miennes, en tout cas, rétorqua le docteur Saint-Christol. Désormais, je vous prierai de rester à la maison. Croyez-vous que je vais passer mon temps à vous récupérer, à Vaucresson ? Et mes clients ?


  — C’est votre faute, Brice, si vous avez des clients. Votre fortune personnelle vous permettrait de vivre largement de vos rentes.


  — Je suis médecin par vocation, ma tante, et vous le savez bien.


  — Je ne vous le reproche pas, mon neveu. Et, puisque vous y tenez tant, je vais vous faire une concession, Je vais rester la maison un certain temps. Permettez-moi, néanmoins, d’inviter une amie pour me tenir compagnie.


  — Vous êtes ici chez vous, tante Agathe, répondit le docteur heureux. Invitez qui vous voudrez.


  Tante Agathe eut un sourire radieux.


  — Je suis ravie de vous l’entendre dire, Brice.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Vous n’aimez pas les blondes aux yeux verts ?


  — Je n’ai rien à leur reprocher.


  — Alors, pourquoi faites-vous la tête, Brice ?


  — Je ne fais pas la tête. C’est tout à fait incompatible avec ma dignité. Je déplore seulement que vous ayez amené Mme Ollier sous mon toit.


  — Avec votre permission, Brice. Hier encore, vous considériez que votre toit était le mien.


  — Mais, tante Agathe, rendez-vous compte ! Cette femme, c’est de la dynamite !


  A nouveau passa devant les yeux de Brice la vision de l’immeuble miné qui explosait.


  Il s’apitoya. Pauvre chère vieille femme totalement inconsciente. Comment la protéger contre elle-même ?


  Essayer la persuasion.


  — Tous nos ennuis ont commencé à dater du soir où j’ai répondu à son premier appel. Réfléchissez. Vous conviendrez, comme moi, que cette femme balade derrière elle une traînée de poudre qui ne demande qu’à s’enflammer.


  — Cette femme, comme vous dites, Brice, est sans protection.


  — Absolument pas. Elle est sous la protection de la police.


  — C’est bien ce que je disais. Les malheureux ont d’autres chats à fouetter. D’ailleurs, ils ne veulent pas croire que son mari veut la tuer.


  — Je les comprends. A moins que le mari ne se lève, à minuit, de sa tombe, pour accomplir ses noirs desseins…


  Tante Agathe se leva.


  — A propos, Brice. Je vous dois un aveu.


  Elle revint avec une enveloppe qu’elle mit dans les mains du docteur.


  — J’avais complètement oublié de poster la lettre que vous adressiez au commissaire, à la suite du décès de M. Ollier. Je crains qu’il ne soit un peu tard pour le faire maintenant. Qu’en pensez-vous ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Le soir même, Brice téléphonait à sa tante pour prendre note des visites qu’il avait à faire et l’avertir qu’il ne rentrerait pas dîner.


  Le lendemain, à midi, il ne rentra pas déjeuner. Le soir, il s’attarda chez des clients. A minuit passé, il rentra dans une maison parfaitement silencieuse.


  Il fallait pourtant bien qu’un jour il fût à nouveau face à face avec Mme Ollier.


  Les retrouvailles eurent lieu dans son cabinet de consultation.


  — La dernière fois que je vous ai vue, dit-il, vous étiez violette et toute froide.


  — J’ai considérablement pâli et je me suis beaucoup réchauffée, depuis, répondit-elle en ouvrant son chemisier.


  Le docteur Saint-Christol posa son stéthoscope entre les deux bonnets du soutien-gorge et se concentra sur la gravure d’un peintre du dix-septième qui ornait le mur, en face, pour ne pas voir la cicatrice qui froissait la peau à hauteur du cœur.


  — Puis-je vous faire une confidence, docteur ?


  — Cœur normal, annonça Brice.


  — C’est au sujet de mon mari.


  Le docteur prit son appareil à tension, sur son bureau.


  — Le commissaire de police ne veut pas croire que mon mari soit vivant, docteur.


  Brice enfila le bras dénudé de Mme Ollier dans la courroie de son appareil.


  — Lorsque je vous aurai dit tout ce que je sais, vous me croirez. J’en suis certaine.


  — Tension normale, dit Brice.


  Il libéra le bras de sa patiente.


  — J’avais un amant, avoua Madame Ollier.


  Saint-Christol s’assit derrière son bureau.


  — Je puis vous assurer qu’il ne vous reste aucune séquelle de votre intoxication, madame. Vous pouvez vous rhabiller, fit-il en baissant les yeux vers son bloc d’ordonnances.


  La veuve soupira.


  — Mon mari se venge, docteur.


  Brice semblait perdu dans d’intenses réflexions. Il saisit son stylo, arracha une feuille vierge à son bloc.


  — Je vais quand même vous donner quelques stimulants hépatiques par prudence. Votre foie en a pris un coup, vous savez.


  Madame Ollier ferma le dernier bouton de son chemisier.


  — Je sais surtout que vous ne voulez pas m’écouter. Que faut-il donc que je fasse pour me faire entendre de vous ?


  Le docteur parapha son ordonnance, la tendit à la jeune femme avec un sourire.


  — Que vous vous taisiez, madame.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Je pars en week-end, Brice.


  — Seule ?


  — Rassurez-vous. J’emmène Mme Ollier avec moi.


  — Ma tante. Cette femme a été victime d’une tentative de meurtre. Dois-je vous le rappeler ?


  — Inutile, Brice. Je le sais aussi bien que vous.


  Le docteur soupira.


  — Puis-je savoir au moins où vous allez ?


  — Au bord de la mer. En Bretagne, exactement.


  — Au mois d’octobre ? Et vos rhumatismes ?


  — Je n’ai aucun rhumatisme et je n’ai pas l’intention d’en avoir. D’ailleurs, je ne vais pas en Bretagne pour me promener sur la plage.


  — Tourisme ?


  — Pèlerinage.


  — Vous allez vous recueillir sur la tombe de Chateaubriand ?


  — Non. Seulement sur celle de Paul Ollier le mari de Sonia.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Alors, vous vous appelez bien Sonia ? demanda Saint-Christol au volant de sa Jaguar 420 G.


  — Bergmann aussi. C’est mon nom de jeune fille.


  Mme Ollier eut un petit sourire heureux.


  — Je vous remercie, docteur, d’avoir bien voulu m’accompagner en Bretagne.


  — C’est ma tante que vous devez remercier. Si je ne l’avais fait, elle s’en serait elle-même chargée. Je ne le veux pour rien au monde.


  — Vous avez une tante charmante, docteur.


  — Je ne sais pas si c’est le mot qui convient, remarqua Saint-Christol en évitant une flaque d’eau. Ce n’est vraiment pas une saison pour voyager par la route. La pluie la rend glissante et dangereuse.


  — Les choses sont moins dangereuses que les hommes, docteur. Elles, au moins, on peut les apprivoiser.


  — Je n’ai jamais essayé d’apprivoiser une route mouillée.


  — Alors, c’est que vous ignorez le dérapage contrôlé.


  — C’est une lacune, madame. J’essaierai de la combler.


  — Appelez-moi Sonia, je vous en prie.


  — Je m’appelle Brice, dit Brice.


  — Je sais. Votre tante me l’a appris.


  — Elle vous a parlé de moi ? Je parierais que c’est pour en dire du mal.


  — Elle vous trouve un peu timoré. Je crois que c’est le seul reproche qu’elle ait à vous faire.


  — Le fait de vous accompagner apporte un démenti formel à cette assertion. J’espère que je n’aurai pas à m’en repentir.


  — Ma vie est menacée, Brice. Pas la vôtre. Pourquoi mon mari s’en prendrait-il à vous ?


  Le docteur donna un coup de volant brutal qui déporta la voiture vers le centre de la route.


  — Dérapage parfaitement incontrôlé, fit-il en reprenant sa droite. Excusez-moi, mais je croyais que nous allions sur la tombe de votre mari. C’est bien que vous le croyez mort et enterré.


  — Absolument pas.


  — Ne l’avez-vous pas accompagné à sa dernière demeure ?


  — Si, bien sûr. J’ai même assisté à la mise du cercueil dans le caveau de sa famille.


  — Et à sa résurrection, à quel moment ?


  — Ne vous moquez pas de moi, Brice. Le cercueil était vide. Je n’étais pas présente lors de la mise en bière.


  — Alors, comment savez-vous que votre mari n’est pas bel et bien enterré ?


  Sonia secoua sa chevelure blonde.


  — Il ne se serait pas fait enterrer vivant.


  — Ecoutez, Sonia, votre mari est mort. Souvenez-vous. J’ai signé le permis d’inhumer en votre présence.


  Saint-Christol doubla en catastrophe une file de voitures histoire de se détendre les nerfs.


  — Mais vous êtes fou, Brice ! cria Sonia, effrayée.


  — Pas encore mais votre diagnostic n’est pas si mauvais. Je sens que je ne vais pas tarder à le devenir.


  Il ralentit, mit son clignotant à droite, s’arrêta sur le bas-côté de la route.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Un ennui mécanique, Brice ?


  — Un ennui tout court. Pour vous. Nous n’allons plus en Bretagne.


  — Que dites-vous ?


  — Exactement ce que vous avez entendu.


  — Je ne comprends pas.


  — J’étais tout disposé à venir en aide à une veuve désirant prier sur la tombe de son mari. Je me refuse absolument à vous suivre dans vos divagations stériles. En admettant que des divagations puissent être autre chose que stériles.


  Sonia garda un silence méditatif.


  — Vous ne pouvez pas faire demi-tour sur l’autoroute.


  — Exact. Je vais donc continuer jusqu’à la prochaine bretelle. Je m’étais seulement arrêté pour vous faire part de ma décision.


  Brice mit son clignotant à gauche et, profitant d’un trou, entre les voitures, reprit l’autoroute de l’Ouest.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Brice !


  — Sonia ?


  Avez-vous remarqué une voiture, derrière nous ?


  — J’en ai remarqué plusieurs.


  — Ne plaisantez pas, je vous prie. Il y a une 404 noire qui nous suit, depuis le pont de Saint-Cloud.


  Brice jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il y avait effectivement une 404 noire, à quelques mètres derrière lui. Puis une DS s’interposa dans son champ de vision, cachant la Peugeot.


  Le docteur ralentit. La DS le doubla mais la 404 resta sagement derrière la Jaguar.


  — Cette voiture s’obstine à rester derrière vous, Brice. J’ai peur.


  Un panneau bleu, muni d’une flèche blanche, indiquait la bretelle qui menait à Versailles.


  Brice mit son clignotant.


  — Vraiment, dit Brice.


  Sonia, à ses côtés, garda un silence consterné. Pas très longtemps.


  — La voiture noire est toujours derrière nous, Brice.


  Saint-Christol jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur, fronça les sourcils. La pluie recommençait à tomber. Il mit ses essuie-glaces, appuya sur l’accélérateur pour démontrer à Sonia que la 404 n’avait aucune intention maligne à leur égard.


  Elle aussi pouvait avoir décidé de rebrousser chemin et de retourner à Paris. Les coïncidences, ça existe.


  — Si j’ai bonne mémoire, vous dites que cette voiture nous suit depuis Paris. Or, nous nous sommes arrêtés, sur le bord de la route.


  — Elle se sera arrêtée également et aura recommencé à nous suivre dès que vous êtes reparti.


  Le docteur s’engagea à vive allure sous le tunnel du pont de Saint-Cloud. Il constata, satisfait, que la voiture rétrécissait de plus eu plus dans son rétro.


  Il allait faire preuve de ses conclusions à la veuve lorsqu’un motard le doubla.


  Derrière lui, il y avait un autre motard.


  Les deux policiers l’épinglèrent à la sortie du tunnel.


  — La vitesse est limitée à soixante à l’heure. Vous l’ignorez ? fit l’un des motards après l’avoir salué.


  — Non, dit Brice. Je me suis laissé surprendre.


  — Vos papiers, s’il vous plaît.


  Le motard rendit ses papiers à Brice, regarda le caducée, sur le pare-brise de sa voiture.


  — Une urgence, docteur ?


  — En quelque sorte, répondit Brice.


  — C’est bon. Vous pouvez aller. Mais gardez-vous des excès, de vitesse, autant que possible.


  Brice reprit sa route, crispé. Encore un incident qu’il devait à la veuve. Machinalement, il regarda dans son rétroviseur.


  Vous aviez rêvé, Sonia. Aucune voiture noire, derrière nous.


  — Je sais. Elle nous a doublés lorsque nous nous sommes arrêtés, à la sortie du tunnel. Il y avait un homme au volant. Je ne crois pas le connaître. Au fait, pourriez-vous me rendre un service, Brice ?


  Ça dépend lequel, dit Brice, prudemment.


  

  



  *


  * *


  

  



  Brice arrêta sa voiture devant le haut portail qui dissimulait aux regards l’hôtel particulier de Madame Ollier. Elle avait manifesté le désir de venir prendre quelques affaires personnelles car elle n’était pas rentrée chez elle depuis son bain de minuit dans la Seine.


  La pluie, maintenant, tombait à verse. Au lieu de descendre, Sonia restait dans la voiture.


  — Je n’ai pas de parapluie, s’excusa Brice.


  — Je ne crains pas la pluie.


  — Alors, qu’est-ce qui vous empêche de descendre ?


  — J’ai peur. Terriblement.


  Brice, stoïque, s’éjecta de sa voiture, ouvrit la portière à Mme Ollier.


  Ils pataugèrent de concert sur le trottoir puis la jeune femme sortit son trousseau de clefs de son sac à main et ouvrit le portail.


  Le silence était total, aux abords de la propriété.


  — Vous avez renvoyé vos domestiques ?


  — Pas exactement. Mon valet de chambre n’est pas reparu depuis que vous êtes venu voir mon petit caniche.


  Brice aida Sonia à refermer le lourd portail et la suivit dans l’ailée qui menait à l’hôtel particulier.


  Le gravier crissait sous leurs pas et ce bruit léger et continu, dans le silence insolite, gênait le docteur.


  Ce n’était pas encore la nuit mais le ciel bas assombrissait les formes, alentour, et donnait à la grande bâtisse endormie un air sinistre.


  Brice aurait bien aimé demander à Mme Ollier où était également passé l’homme qui lui avait ouvert la porte, le jour où elle l’avait appelé au chevet de son mari.


  Il n’était absolument pas question qu’il posât des questions de ce genre. Elles pourraient faire croire à Sonia qu’il nourrissait quelque intérêt pour sa vie privée, ce qui était-totalement faux. Il se cantonnait dans le seul rôle du galant homme envers une femme de son monde, avec une arrière-pensée. Celle d’éviter à tout prix que tante Agathe n’évolue de trop près dans le sillage de la veuve.


  Le docteur pénétra derrière Mme Ollier dans le vestibule dallé de marbre blanc où les deux nègres-torchères portaient toujours leurs flambeaux à bout de bras.


  Sonia secoua ses cheveux et donna de la lumière. Des flambeaux brandis par les esclaves d’ébène s’éclairent brutalement.


  — Nous aurions pu ouvrir les volets, remarqua Brice qui commençait à souffrir de claustrophobie.


  — Inutile. Je n’en ai que pour une minute. D’ailleurs, il fait déjà sombre, dehors.


  Elle se dirigea vers l’escalier, s’arrêta sur la troisième marche, se retourna, regarda le docteur, planté bien droit, jambes écartées, sur les dalles du hall d’entrée.


  Brice vit qu’elle mordait sa lèvre inférieure. Il comprit, soupira.


  — Je monte avec vous.


  — Le soupir est de trop, remarqua Mme Ollier.


  Brice suivit Sonia dans l’escalier. La moquette épaisse et rouge engloutissait chacun de leur pas et donnait au docteur l’impression de marcher sur le silence.


  La pluie cognait contre les vitres étroites et grillées de l’escalier. C’était le seul bruit audible dans cette grande maison en léthargie.


  Parvenue sur le palier, elle tourna à gauche, se dirigea vers sa chambre, entra, alluma une grosse lampe de chevet qui révéla un vase de Chine d’un merveilleux bleu.


  La chambre de Sonia était dominée par le bleu, des murs tendus de soie aux rideaux, en passant par le capitonnage du lit à baldaquin d’où s’évadait une mousseline neigeuse qui avait, le docteur s’en souvenait trop bien, servi de linceul à « Bébé ».


  C’était doux, un peu triste. Il fallait absolument une lumière violente pour dissoudre les ombres de la chambre et des mauvais souvenirs.


  — Pourquoi n’allumez-vous pas le lustre ? suggéra Brice, sur le seuil de la porte.


  Sonia lui répondit seulement par un petit sourire rapide et continua d’emplir hâtivement son sac de voyage avec les affaires qu’elle sortait des tiroirs de la commode en bois de rose sur laquelle était posée la grosse lampe chinoise.


  Brusquement, celle-ci s’éteignit.


  Sonia s’arrêta net d’enfouir ses vêtements dans son fourre-tout et poussa un cri aigu.


  — Allons, du calme dit Brice tranquillement. L’ampoule de votre lampe vient de griller. Où est le commutateur ?


  — A votre droite, un peu au-dessus du bouton de porte.


  Brice introduisit le bras à l’intérieur de la chambre et rencontra le commutateur sous ses doigts. Il appuya. Le léger déclic ne fut suivi d’aucun effet. Il recommença. Une fois. Deux fois. En vain. Aucune lumière.


  Avant tout, rassurer la jeune femme.


  — Les plombs viennent de sauter, fit-il gaiement.


  Et il entra dans la chambre.


  — Vous avez des doubles rideaux très efficaces, constata-t-il en s’arrêtant contre Mme Ollier.


  Il prit aussitôt ses distances.


  — J’ai fait mettre du tissu noir entre la doublure et le tissu, répondit Sonia, un tremblement dans la voix.


  Brice sentit son haleine fraîche, recula encore un peu, heurta un meuble.


  — Quel est ce bruit ? s’affola Sonia.


  — J’ai dû rentrer dans la commode. Auriez-vous une lampe électrique, par hasard ?


  — Non. Si vous allumiez votre briquet.


  — Je ne fume pas. Mais nous pourrions ouvrir les rideaux.


  — Les volets sont fermés.


  — Nous les ouvrirons aussi, décida Brice, de bonne humeur.


  — Les portes-fenêtres sont fermées à clef.


  — Vous avez les clefs, je suppose ?


  — Oui, mais elles sont dans mon sac à main et je l’ai laissé dans l’entrée, en bas.


  — Vous êtes une personne très méfiante, remarqua Saint-Christol après un court accès de désespoir.


  — Moi, non. C’était mon mari qui m’obligeait à toutes ces précautions. Il craignait les espions.


  — Suivez-moi, Sonia. Nous allons descendre au rez-de-chaussée, proposa le docteur.


  Il tâtonna, rencontra la main de Sonia, la prit dans la sienne.


  — Je crois que nous sommes en haut des marches, dit-il après quelques pas prudents dans le couloir.


  — C’est très dangereux de descendre les escaliers dans le noir. Je suis certaine que nous trouverons une lampe électrique, dans la chambre de mon mari. Il en gardait toujours une à proximité de son lit, dans la crainte d’une panne de courant.


  — Je suis très heureux que vous parliez enfin de votre mari au passé, Sonia.


  — Je l’ai fait par inadvertance, répondit Mme Ollier.


  C’était tentant, pour Brice, de planter la veuve sur le palier. Il était sûr, en agissant ainsi, qu’elle ne remettrait plus jamais ses jolis pieds chez lui.


  Malheureusement, il était un gentleman. Et comme noblesse oblige, il entraîna la veuve à sa suite, vers la chambre de son mari.


  — Ne me serrez pas la main aussi fort, Brice, vous m’écrasez les doigts. Et arrêtez-vous. Je crois que nous sommes arrivés à destination.


  Elle chercha le bouton de la porte, le tourna.


  — Tiens ! La porte est ouverte.


  Elle s’effaça pour laisser entrer son compagnon.


  Le docteur entra dans la chambre, la main de Sonia dans la sienne.


  — Allez un peu à gauche, Brice, sinon, vous allez entrer dans le lit.


  — C’est déjà fait, dit Brice en se frottant le genou.


  Sa main libre rencontra une surface dure. Il y promena les doigts.


  — Je crois que c’est la table de chevet.


  — La lampe est dans le tiroir, le renseigna Sonia.


  La porte se referma sèchement, derrière eux.


  — Vous avez entendu, Brice ?


  — Un courant d’air, Sonia.


  — Impossible. Toutes les issues sont fermées.


  Saint-Christol pensa qu’il était urgent qu’il trouve la lampe. Ses doigts, engagés dans le tiroir, ne rencontrèrent que le vide.


  —Alors, Brice ? Vous l’avez, cette lampe ? Dépêchez-vous ! Je vous en supplie. Je suis morte de frayeur.


  — Cessez de trembler ainsi. Je crains bien que nous soyons encore obligés de naviguer un certain temps dans l’obscurité. Le tiroir est vide.


  — Oh, Brice fit Sonia la voix mourante.


  — Gardez votre sang-froid. La situation n’a rien d’alarmant. Nous allons descendre dans l’obscurité. Je ne vois pas d’autre solution.


  Brice repartit en direction de la porte, tourna le bouton.


  Qu’attendez-vous pour ouvrir la porte ?


  — Je crois bien qu’elle est fermée à clef.


  — Il est vivant, gémit Sonia. Je vous l’avais bien dit. C’est mon mari qui nous a enfermés dans la chambre.


  — Et il va mettre le feu à l’hôtel particulier. C’est cela ?


  — Je ne sais pas. Quelque chose de ce genre, en tout cas.


  — Je penche pour une autre hypothèse, Sonia. Il y a des bandes organisées, à l’affût des appartements vides. Nous avons peut-être affaire à un cambrioleur qui nous a enfermés pour protéger sa fuite.


  — Il n’y avait pas de clef sur la porte.


  — La clef était sans doute à l’intérieur.


  Sonia frémit, tout contre Brice.


  — Vous voulez dire qu’il était dans la chambre, en même temps que nous ?


  Le docteur Saint-Christol n’eut pas le temps de chercher une réponse.


  — Mon Dieu ! s’exclama Sonia en se suspendant à son cou. Le réveille-matin !


  — Qu’a-t-il, le réveille-matin ? s’enquit Brice.


  — Il marche.


  — Il me semble que c’est son destin, remarqua le docteur.


  — Vous ne comprenez pas. S’il marche, c’est qu’il a été remonté depuis peu de temps. Or, je suis absente de chez moi depuis plusieurs jours et il n’y a plus aucun domestique, ici, depuis la mort de « Bébé ». Déduisez vous-même, Brice.


  — J’en déduis que votre mari possédait un réveille-matin électrique.


  Sonia allait répondre lorsque la lumière revint, dans la chambre.


  Mme Ollier s’était brusquement écartée de Brice.


  Ils se regardèrent un petit moment, gênés, puis les yeux de Brice dévièrent très vite vers le grand lit sur lequel il avait vu Paul Ollier, mort.


  Dégagé, cette fois-ci, de ses occupations professionnelles, il fit attention au décor de la chambre, vouée au velours rouge et au style Louis XVI. Il eut un coup d’œil plus appuyé pour le secrétaire anglais devant lequel il s’était assis pour rédiger le permis d’inhumer.


  Il quitta le velours cramoisi de la chambre pour celui, doux et bleu, des yeux de Sonia.


  — Que diriez-vous si nous allions manger quelque chose dans un petit bistrot ? proposa-t-il. Toutes ces émotions m’ont creusé. Pas vous ?


  — Il faudrait que nous puissions sortir de la chambre, pour cela.


  Brice tourna le bouton de la porte qui s’ouvrit.


  — Pincez-moi, Sonia. Je dois rêver.


  — C’est mon mari qui l’a ouverte. Il cherche à nous attirer dans un guet-apens.


  — Je me demande plutôt si cette porte n’a pas toujours été ouverte.


  — Vous dites. ça pour me rassurer.


  — Le principal est que nous puissions sortir d’ici, n’est-ce pas ?


  

  



  *


  * *


  

  



  — Je. voudrais vous montrer quelque chose, dit Sonia, dans le vestibule. Suivez-moi, voulez-vous.


  Au sous-sol, Mme Ollier s’arrêta devant une porte en fer qu’elle essaya d’ouvrir.


  — Il y avait une chance sur mille pour qu’elle ne soit pas fermée, soupira-t-elle.


  — Plus j’avance dans la découverte de cette demeure, plus j’ai l’impression que votre mari était particulièrement méfiant de nature. Qu’y a-t-il derrière cette porte ?


  — Son laboratoire. Si j’avais pu vous y faire pénétrer, vous n’auriez plus douté que mon mari soit en vie.


  — Comme vous venez de le dire, il y avait une chance sur mille pour que cette porte soit ouverte. Et je suppose que vous n’avez pas la clef ?


  — Naturellement. Et vous pensez que j’étais certaine que je ne pourrais vous faire entrer, n’est-ce pas ? Que puis-je faire pour vous convaincre ? Me jeter du haut de l’escalier du premier étage ?


  — Attendez au moins que j’aille chercher ma trousse d’urgence.


  Ils remontèrent au rez-de-chaussée.


  — Cet hôtel particulier ressemble à un véritable coffre-fort. Est-ce que votre mari se déplaçait en voiture blindée ?


  — En Rolls, seulement. Mais il avait un coffre-fort, dans son tableau de bord.


  Sonia récupéra son sac à main dans l’entrée et son fourre-tout, ferma les lumières, donna deux tours de verrou la porte.


  — La sortie est par là, dit Brice en désignant la grille d’entrée.


  — Je sais. Je vais au garage, prendre ma voiture.


  Le docteur suivit Sonia.


  — Pourquoi ? Vous n’aimez pas ma Jaguar ?


  Sonia ouvrit la lourde porte de fer, aidée par Brice.


  — Elle est très belle.


  — Mais vous préférez la Rolls-Royce ?


  — Non. J’ai ma voiture personnelle.


  Le garage était vide comme une cour de récréation aux heures de travail. Aucune Rolls en vue.


  A bâbord, dans le fond, Brice aperçut une petite chose surprenante, semblable à une barquette. Quand il fut plus près, il constata que la voiture de Mme Ollier ressemblait à un ramasse-miettes surmonté d’une cloche à fromage.


  — 650 Spéciale Giannini, fit-il avec une légère moue. Vous n’allez pas sortir avec ça ?


  — Pourquoi ? demanda Sonia. Elle ne va pas avec ma robe ?


  Le docteur devenait imaginatif, depuis qu’il fréquentait les dames.


  A côté de Sonia, dans sa voiture, il voyait tante Agathe.


  Il apercevait un coin de Bretagne, noyé dans la brume et le mystère. Une pierre tombale. Et, parsemant le tout comme du gruyère râpé sur un plat de spaghetti, des ennuis, des tas d’ennuis.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sonia trempa sa cuillère dans le chocolat des profiteroles.


  — A quels travaux se livrait votre mari dans son laboratoire ?


  — Il élevait des animaux, pour ses expériences.


  — Des souris blanches ?


  — Des bêtes beaucoup plus petites que ça, surtout. Tellement petites qu’elles en étaient invisibles. Des sortes de vers.


  — Quel nom donnait-il à ces bestioles microscopiques ?


  — Je ne sais plus. Je crois qu’il les appelait des ressuscitants.


  — Je vois. Ce sont probablement des tardigrades et des rotifères.


  — Elles ont, paraît-il, la propriété de revenir à la vie après avoir été complètement desséchées. Il suffit de les arroser.


  — C’est un peu plus compliqué que cela, dit le docteur Saint-Christol en souriant. Si j’en crois mes lectures, on les refroidit d’abord à moins 273°, c’est-à-dire au voisinage du zéro absolu. Il se produit alors un arrêt des phénomènes physico-chimiques sous la triple action du froid, de la déshydratation et du vide.


  — Autrement dit, ces bestioles restent suspendues entre la vie et la mort ?


  — C’est beaucoup plus étonnant que cela encore, Sonia. Elles ont réellement dépassé le mur de l’anabiose, cette frontière entre la vie et la mort. La matière vivante des cellules a été solidifiée et elle est devenue aussi inerte que de la matière brute. Mais elle a conservé la propriété de reprendre son ancien état colloïdal au dégel, puis son activité.


  — Bon, approuva Sonia. Votre exposé est assez clair pour que j’y comprenne quelque chose. J’espère que pour vous aussi, il est très clair.


  — Naturellement, puisque c’est moi qui l’ai fait.


  — Ces profiteroles étaient délicieuses, Brice. Je crois que j’en ai un peu trop mangées. Je prendrais bien une tasse de café, maintenant.


  Saint-Christol appela le garçon.


  — Vous comprendrez, dit Sonia lorsque le garçon fut reparti, que mon mari n’est pas mort.. Il s’est seulement contenté d’imiter les petites bêtes sur lesquelles il faisait ses expériences.


  Brice allait enchaîner sur la pluie et le beau temps, lorsqu’il jugea préférable, tout de même, de donner quelques explications à la veuve.


  — Si les petits animalcules dont vous parlez se laissent congeler facilement, c’est qu’une fois déshydratés ils ne contiennent plus une trace d’eau. C’est une expérience impossible à réaliser sur l’homme.


  — Je ne vous crois pas, Brice.


  — Ecoutez, Sonia, il est totalement exclu, jusqu’à présent, que l’on puisse déshydrater un organisme humain. Mettez-vous bien ça dans la tête, une fois pour toutes. Si nous congelions un homme, une grande partie de son corps se transformerait en cristaux qui feraient éclater les cellules et les tuerait.


  — Je vous ai dit, s’entêta Sonia, que mon mari a fait un stage au Centre de la mort, aux Etats-Unis. Il a été plongé dans un état de mort clinique après une injection d’une dose mortelle de curare.


  — Oui, fit Brice, à contre cœur. Mais l’on a jamais dépassé le laps de temps d’une heure trente, après hibernation, pour éviter au cerveau des lésions fatales.


  — Lorsque je vous ai appelé au téléphone, Brice, mon mari était mort depuis beaucoup moins longtemps que cela.


  — Comment le savez-vous ? Ne m’aviez-vous pas dit que c’était votre petit chien qui vous avait réveillée en pleine nuit, et dirigée vers la chambre de Paul Ollier ?


  — Je vous ai menti.


  — Que vous mentiez, je m’en doute. La seule chose que je n’arrive pas à savoir, c’est à quel moment.


  — Ecoutez, Brice, c’est moi-même qui ai fait la piqûre mortelle à mon mari.


  Le docteur venait de comprendre, trop tard, qu’il aurait mieux fait de parler de la pluie et du beau temps.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La maison était vide.


  Le docteur Saint-Christol eut un long frisson. Tante Agathe, profitant de leur absence, était partie. Et elle n’avait pas laissé le moindre mot pour indiquer à son neveu où elle était allée. Elle avait sans doute prévu qu’elle serait là avant le retour de Brice et de Sonia, lundi soir.


  Double préoccupation pour Brice.


  Sa tante, en quête de quelle aventure ?


  Sonia, avec laquelle il allait rester seul, quelles confidences dangereuses allait-elle encore lui faire ?


  Une solution. Coucher la veuve dans son lit.


  Deux femmes dans sa vie, c’était trop, pour le docteur. Et puis, il fallait qu’il garde un grand morceau de lui-même, pour sa clientèle. Une drôle de bouffeuse de temps et d’altruisme.


  Tante Agathe avait peut-être raison. Il aurait pu vivre sans soucis avec la fortune que lui avait laissée ses parents, au lieu de se laisser dévorer tout vif par des malades exigeants qui suçaient sa vie au fil des jours.


  Il rangea son amertume, soigneusement ficelée, dans les méandres de son cerveau.


  Faire face à la situation, coucher Sonia dans son lit ? Non.


  D’ailleurs, elle lui avait dit qu’elle avait un amant. Au fait, où était-il, celui-là ?


  Courir après tante Agathe. Dans quelle direction ?


  Mme Ollier descendait l’escalier, vêtue d’un tailleur-pantalon en velours noir. A son cou, un sautoir en or dans lequel elle entremêlait ses doigts.


  Saint-Christol eut nettement conscience de deux choses.


  La première.


  Elle portait le deuil. Ensemble noir, chemisier noir, souliers noirs.


  Si elle portait le deuil, c’est qu’elle savait, contrairement à ses dires, que son mari était mort.


  La deuxième.


  Il ne pouvait rester plus longtemps avec elle.


  Il s’éjecta de son fauteuil.


  — Restez assis, dit Sonia gentiment.


  Mme Ollier avait pris ses velléités de départ pour une marque de galanterie. Il hésita, se laissa retomber dans le fauteuil qu’il venait de quitter.


  Elle prit place face à lui, croisa les jambes. Brice s’aperçut que son pantalon moulait étroitement ses cuisses.


  Dans son désarroi, il réalisa qu’il s’était mis aux abonnés absents jusqu’à lundi soir et qu’il n’aurait pas le moindre petit client à se mettre sous le stéthoscope durant le weekend.


  Remédier à cet état de choses sur-le-champ.


  Il se leva à nouveau.


  — Avez-vous une cigarette, Brice ?


  — Je ne fume pas, Sonia.


  — Excusez-moi. Je l’avais oublié.


  — Peut-être avez-vous soif ? demanda-t-il, mal à l’aise.


  — Je prendrai un whisky.


  Brice revint avec un flacon et un seul verre.


  — Cutty Sark. Ça vous va ?


  — Parfaitement. Mais vous ne buvez pas avec moi ?


  — Je ne bois jamais d’alcool.


  Il vit le visage désolé de Mme Ollier.


  — Une goutte, alors, pour vous faire plaisir.


  Ils entrechoquèrent leurs verres.


  Sonia avala une gorgée de bourbon.


  — Aucune passion, alors, docteur ?


  — Si, répondit-il, agacé. La médecine et les voitures.


  — C’est vrai. Vous avez aussi une Matra 530. N’est-ce pas celle que vous aviez lorsque vous m’avez ramassée dans la Seine ?


  Le piège que lui tendait la veuve était habile. Pas assez pour qu’il s’y laisse prendre, et qu’il lui réponde :


  « Non. Ce jour-là, j’avais ma Jaguar 420. »


  Si la veuve voulait renouer avec les confidences, elle en serait pour ses frais.


  — J’ai aussi une Ferrari 512 et une Ikenga.


  La veuve ne marqua aucun désappointement.


  — Et votre tante ?


  — J’ai la chance que ma tante n’ait jamais appris à conduire.


  Brice était resté debout. Il posa son verre sur la table du salon.


  — J’ai un cas, dans ma clientèle, qui me préoccupe particulièrement. Je vais être obligé de m’absenter. Vous voudrez bien m’en excuser.


  — Je croyais, dit Sonia, que vous vous étiez rendu libre, pour le week-end ?


  — Bien sûr. Mais, étant donné que nous avons changé nos plans, j’ai tout mon temps de libre, maintenant. D’ailleurs, je vais demander à la poste de bien vouloir rétablir ma ligne.


  — C’est vous, Brice, qui avez renoncé à ce voyage en Bretagne. Pas moi.


  — D’accord, Sonia. Vous êtes libre de ne pas me suivre.


  — C’est vous qui êtes libre de ne pas me suivre, rétorqua la veuve en se levant. J’ai ma voiture, maintenant, et puisque vous avez projeté de me laisser seule, ici, avec mon angoisse…


  

  



  *


  * *


  

  



  Le docteur sentit que c’était cuit, pour sa clientèle et sa tranquillité.


  — Il n’est pas question que vous alliez en Bretagne, dit-il résolument.


  — Et pourquoi, s’il vous plaît ? Ne serais-je pas libre de mes actes ?


  — Non. Vous habitez sous mon toit. Ne l’oubliez pas. Or, chaque fois que vous avez le malheur de bouger, vous m’apportez des ennuis.


  — Je n’irai pas en Bretagne, si cela vous contrarie, Brice. Laissez-moi, au moins, aller à ma résidence secondaire, en Sologne.


  — Si vous allez là-bas, Sonia, vous y resterez.


  — Si je comprends bien, vous me signifiez mon congé. Je suppose que vous employez plus de nuances lorsque vous renvoyez votre personnel domestique ?


  — Excusez-moi, Sonia. Comprenez ! Si j’étais seul, j’accepterais volontiers les risques que me fait courir votre charmante personne. Mais il y a Tante Agathe. Vos pérégrinations ont enflammé son imagination. Dieu sait sur quelle piste elle a encore pu se lancer, aujourd’hui !


  — Elle est peut-être allée tout simplement au cinéma.


  — Alors, elle aura choisi un film d’aventures.


  Sonia ne manifestait plus, semble-t-il, le désir de partir. Brice aurait préféré qu’elle s’entêtât dans sa résolution et qu’elle ne revint plus jamais chez lui.


  S’en assurer.


  — Auriez-vous renoncé à votre voyage ?


  — Je réfléchis. Vos menaces m’ont donné à penser. Ce n’est pas que je veuille à tout prix m’incruster chez vous. A vrai dire, vous êtes vraiment peu coopératif. Il y a votre tante. Elle m’apporte un sentiment de sécurité bienfaisant.


  — Je m’en voudrais de vous influencer, Sonia. Prenez votre décision en toute connaissance de cause. Je vous laisse réfléchir.


  — Vous voulez dire que, même si je reste, vous irez voir vos clients ?


  — Naturellement. Je ne vois pas pourquoi je changerais mes plans.


  — Simplement parce que je change les miens.


  — Et quelles raisons, à votre avis, aurai-je de préférer votre compagnie à celle de mes malades ? s’enquit le docteur, renonçant à la galanterie.


  — Pourquoi me demandez-vous cela, Brice ? Il vous faut absolument des raisons pour faire quelque chose ?


  Brice regarda Sonia avec, dans les yeux, une énorme incompréhension, changea de sujet.


  — Si vous restez, comment allons-nous nous occuper ?


  — Il y a des tas de choses, dit Sonia, qu’un homme et une femme peuvent faire ensemble pour se distraire.


  Brice s’absorba dans ses pensées.


  — Jouez-vous aux échecs ?


  — Non. D’ailleurs, je déteste le jeu.


  — Si seulement j’avais la télévision, avança Brice avec regret.


  — Ne vous fatiguez pas à chercher, je vous en prie. Je vais remonter dans ma chambre et lire un policier.


  L’inaction pesait au docteur Saint-Christol et l’inquiétude qu’il ressentait, au sujet de sa tante, l’énervait. La proximité de la veuve aussi. Bouger.


  — Elle est loin, votre maison de campagne ?


  — A Fontaine-en-Sologne. Pourquoi ?


  — Habillez-vous. Je vais vous y conduire. A propos, qu’avez-vous l’intention d’y faire ?


  Sonia restait muette, le visage fermé.


  — Inutile de mijoter un mensonge. Servez-moi la vérité, toute crue, sans une sauce de votre composition.


  — Je vais voir si mon mari y est, avoua Sonia en le défiant.


  — Il me semble que vous le suspectez de vouloir vous tuer. Or, vous projetez d’aller vous jeter dans ses griffes. Votre comportement est tout à fait incohérent.


  — Je réponds à des situations incohérentes par des actions de la même nature. Logique, non ?


  Le fossé d’incompréhension se creusait, entre Brice et Sonia.


  Ils n’étaient décidément pas sur la même longueur d’ondes.


  Se taire.


  Avant, le docteur Saint-Christol avait quelque chose à dire à la veuve.


  — Je vous préviens. Nous rentrerons dans la nuit. Je n’ai pas l’intention de m’éterniser là-bas.


  — Pourquoi avez-vous pris l’Ikenga, Brice ?


  — Elle détecte automatiquement les obstacles, en cas de visibilité limitée. Avec vous, cela peut m’être utile.


  — Je ne sais pas si ma voiture ressemble, comme vous dites, à une cloche à fromage. La vôtre, en tout cas, a beaucoup d’analogie avec une soucoupe volante. Vous ne craignez pas que l’on nous prenne pour des envahisseurs, venus d’une autre planète ?


  Brice, garda un silence réservé Il n’y avait pas besoin de venir d’un autre monde pour jouer les envahisseurs. Au fait, comment cela se disait-il, au féminin ?


  Les questions qu’il aurait voulu poser à la veuve s’ajoutaient les unes aux autres et il ne pouvait les formuler.


  Continuer à rester en dehors du coup.


  S’il avait décidé d’emmener Madame Ollier sa maison de campagne, c’était pour la persuader que son mari était bien mort. La maison vide lui apporterait une preuve irréfutable de la non-existence de Paul Ollier. Enfin, c’était à espérer.


  Oui, mais si Paul Ollier était vraiment décédé, c’est que Sonia l’avait tué. Elle avait avoué lui avoir fait une piqûre mortelle. Elle était donc une meurtrière. A moins que…


  — Je sais à quoi vous pensez, Brice. Vous me croyez complètement folle.


  Brice était un homme. Il fut très surpris que Sonia ait percé ses pensées les plus secrètes.


  — Certainement pas, protesta-t-il poliment.


  — Ecoutez. Je vais tout vous dire.


  — Je n’y tiens pas du tout. Si vraiment vous tenez à soulager votre conscience, réservez votre récit pour la police.


  — Le commissaire ne me croirait pas, fit Sonia, désabusée. D’ailleurs, je lui ai déjà raconté pas mal de choses.


  — Et il vous a crue ?


  — Beaucoup plus facilement que si je lui avais dit la vérité.


  Qu’est-ce que Madame Ollier avait bien pu inventer encore ? Quelle autre version des faits avait-elle administrée au commissaire ?


  Quel assaisonnement avait-elle ajouté à la salade qu’elle lui avait servie ? S’il avait cru en ses propos mensongers, il devait drôlement vasouiller, en ce moment, le commissaire.


  Et, pour comble, cela arrangeait Brice. Tante Agathe avait oublié de poster la lettre au commissaire. Un oubli, vraiment ?


  Brice se sentait lié à la veuve, par cette omission. Il détesta cette constatation.


  — Vous avez vu, remarqua Sonia, vous roulez à cent-quatre-vingts ?


  Brice regarda le compteur, relâcha la pression de son pied sur l’accélérateur.


  — La vitesse vous fait peur ?


  — Non. Je ne crains pas la mort.


  — Moi, si.


  — Vous me décevez, Brice.


  — On ne déçoit que les gens qui vous aiment, répondit Saint-Christol sans réfléchir.


  Il s’aperçut de sa bévue, appuya à nouveau sur l’accélérateur.


  Sur la route, l’Ikenga filait comme une flèche d’argent vers la maison de campagne de Madame Ollier.


  A moins que ce ne fût vers le ciel.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce fut à la maison de campagne de Sonia. Brice arrêta sa voiture devant le perron.


  La demeure était vaste, luxueuse, parfaitement silencieuse.


  — Depuis que je vous connais, Sonia, je mène la vie de château.


  — Chut ! Taisez-vous. J’ai entendu un craquement, murmura Sonia, effrayée.


  Brice caressa du doigt un aigle empaillé qui montait la garde, dans l’entrée.


  — C’est joli, ici, fit-il en admirant les murs tendus de soie bleue. Avez-vous le chauffage central ?


  — Naturellement. Mais la chaudière n’a pas été alimentée depuis les vacances. Si vous avez chaud, c’est à cause de la cheminée.


  — Cessez de trembler, Sonia, et approchez-vous plutôt du feu.


  Brice tendit ses mains vers la flamme.


  Sonia continuait de frissonner devant les bûches rougeoyantes qui crépitaient sur les chenets de cuivre à têtes de femmes.


  — C’est à cause de ce feu que je frissonne, Brice.


  Ça continuait. Découragé, le docteur Saint-Christol baissa les bras.


  — Qui avait la clef, à part vous, Sonia ?


  — Mon mari, évidemment.


  — Les domestiques ?


  — Seulement un gardien et sa femme, dans la maisonnette à côté. Ils doivent être en vacances, comme chaque année, à cette époque-ci.


  — Quelqu’un de leur famille qui aura eu envie de se croire riche, l’espace d’un feu de cheminée.


  — Mon mari était ici, Brice. Peut-être est-il encore là, d’ailleurs.


  Le docteur avait accompagné Madame Ollier à sa maison de campagne pour lui prouver que son mari était mort. Cela commençait mal.


  — Nous allons aller jusque chez le gardien. Je suis persuadé qu’il y a quelqu’un, chez lui.


  La pluie les accueillit, dans le parc. Ils contournèrent la propriété, frappèrent à la maisonnette.


  — Il n’y a personne, Brice. Je vous l’avais dit.


  Le docteur Saint-Christol eut l’air contrarié.


  — Nous allons rentrer à Paris, Sonia.


  — Mon sac à main est resté dans la villa, Brice.


  Ils revinrent à la propriété.


  Le sac de Sonia se balançait au bout de son bras.


  — Je ne peux pas laisser le feu allumé. C’est très dangereux.


  — Bon. Eteignons-le.


  Sonia remit son sac à main sur le coffre espagnol, dans l’entrée.


  — J’ai faim, Brice. Pas vous ?


  — Nous trouverons bien une auberge, sur la route du retour.


  — A cette heure-ci ?


  — Je ne sais pas. Avec un peu de chance.


  Sonia s’agita.


  — Quand je suis émue, Brice, il faut que je mange, sinon, je frise la crise de nerfs. Il y a des conserves, dans le buffet de la cuisine et du pain sous cellophane, dans le réfrigérateur.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sonia avait posé une nappe fleurie sur la table de la cuisine.


  Saint-Christol ouvrit le réfrigérateur et le referma aussitôt.


  — Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda Sonia en se débattant avec l’ouvré-boîte à conserves.


  — Oui, Sonia.


  — Alors, mettez-le vite sur la table.


  Brice restait silencieux.


  — Qu’attendez-vous ? fit Sonia en levant la tête.


  Elle aperçut le docteur Saint-Christol, les mains vides.


  Elle le regarda, sans comprendre.


  — Vous n’aimez pas la viande froide ? Vous auriez pu, au moins, sortir le pain.


  Brice prit la boîte de pâté des mains de Sonia.


  — C’est gentil, Brice. Vous savez, je n’ai jamais su ouvrir une boîte de conserve.


  Elle essuya ses doigts au torchon qu’elle avait accroché à sa jupe.


  — Pendant que vous vous occuperez du pâté, je vais aller voir ce que contient le réfrigérateur. Je suis bien sûre d’y trouver quelque chose que vous aimez.


  Brice la retint par le bras.


  — N’y allez pas, Sonia.


  — Vous me faites mal, voyons. Lâchez-moi. Et ne faites pas cette tête-là. Vous ne savez pas encore comment je fais la cuisine.


  — Je sais, en tout cas, ce qu’il y a dans le réfrigérateur. Et je vous affirme que ce n’est pas mangeable. A moins d’être anthropophage.


  Le dos collé au réfrigérateur, le docteur Saint-Christol en défendait farouchement l’entrée à Sonia.


  — Vous n’allez pas me faire croire qu’il y a un homme, là-dedans ?


  — Un homme, non.


  — Une femme ? interrogea Sonia en se raccrochant à l’armoire frigorifique par l’intermédiaire de Brice.


  Elle réalisa qu’il y avait un cadavre, dans. le réfrigérateur, le lâcha et se retrouva sans autre appui que la poitrine du docteur.


  — Oh ! gémit-elle. Qui est-ce ?


  — Michelle.


  — L’infirmière de la clinique des Peupliers ?


  — Oui.


  — Partons, Brice, je vous en prie.


  — C’est mon plus cher désir, mais il est incompatible avec l’idée que je me fais de la dignité humaine.


  — Brice, je vous en supplie ! Cessez d’avoir des complexes ! Ce n’est vraiment pas le moment.


  Le docteur poussa doucement Mme Ollier vers une chaise.


  — Asseyez-vous. Je dois sortir cette malheureuse de son cercueil glacé.


  Sonia cacha son visage dans ses mains.


  Brice ouvrit la porte du réfrigérateur. A l’intérieur, l’assassin avait enlevé toutes les étagères grillagées et appuyé le corps de Michelle contre la paroi du fond.


  Le docteur prit la jeune femme dans ses bras et frémit malgré lui au contact glacé raidi par son séjour dans le réfrigérateur.


  Il l’étendit sur le sol. Le corps resta dans la même position recroquevillée dans laquelle le froid l’avait figé malgré les efforts qu’il fit pour le déplier.


  Le joli visage de Michelle était défiguré. La langue saillait hors de la bouche et ses yeux noirs étaient révulsés.


  Le docteur examina le corps pour voir s’il ne portait pas de trace de sang mais il savait déjà de quoi l’infirmière était morte.


  Il dégagea les épaules dissimulées par les longs cheveux. Des empreintes de doigts avaient laissé leurs marques noirâtres sur le cou de la jeune femme.


  Brice ramena les cheveux de la morte autour de son visage puis il alla chercher la nappe à fleurs, sur la table de la cuisine, et la jeta sur le haut du corps.


  Sonia avait ouvert les yeux.


  Elle s’approcha avec appréhension du cadavre.


  — Elle a été étranglée, dit Brice.


  Le spectacle de cette belle fille à moitié nue, vêtue seulement d’un slip et d’un soutien-gorge, était à la fois érotique et macabre.


  Sonia la contempla. Il y avait de l’agressivité dans son regard qui s’arrêta sur la poitrine splendide, laissée à découvert par la nappe que le docteur avait lancée sur le visage et le cou de la morte.


  — Cœur croisé, remarqua-t-elle du bout des lèvres.


  — Anomalie cardiaque ? fit Brice, surpris.


  — Non. Forme de soutien-gorge.


  Saint-Christol ne pouvait croire que Sonia fût jalouse d’une morte. Avec les femmes, il fallait tout envisager.


  Il s’enquit.


  — Etait-elle une amie de votre mari ?


  — Certainement. Je suis certaine que c’est elle qui m’a droguée, à la clinique des Peupliers.


  Brice soupira. Il était difficile de continuer le jeu du monsieur qui tient par-dessus tout à sa petite tranquillité personnelle. En fait, le docteur Saint-Christol se rendait compte qu’il était maintenant beaucoup plus menacé par ce qu’il ignorait que par les renseignements que lui donnerait la veuve.


  — Vous allez être gentille et tout me raconter.


  Il ajouta.


  — Et ne mentez pas trop, s’il vous plaît. Je viens de me découvrir une soif inextinguible de vérité. Si elle n’est pas satisfaite, je sens que je serai capable du pire. Vous laisser toute seule dans cette maison, en compagnie du cadavre de Michelle, par exemple.


  Sonia comprit que Brice ne plaisantait plus.


  

  



  *


  * *


  

  



  — J’ai eu un amant, dit Sonia.


  Elle regarda le docteur.


  — Pourquoi n’allons-nous pas dans le salon ? J’ai froid, ici. Et puis, il y a ce cadavre.


  Elle croisa ses bras, mit ses mains sur ses épaules.


  — Dans le salon, il y a du feu.


  — Nous resterons ici, répondit Brice tranquillement. La vérité est souvent inconfortable, vous savez. Ceci vous le rappellera, si vous aviez tendance à l’oublier.


  — Vous êtes cruel avec moi. Pourquoi ?


  — Jusqu’à présent, j’ai trouvé l’histoire amusante. Aujourd’hui, une femme est morte.


  — Vous oubliez que moi aussi, j’aurais dû mourir, et de la même manière que Michelle. Vous avez sans doute oublié les traces que je portais au cou, la nuit où je suis venue chez vous, et mon bain de minuit dans la Seine.


  — Je n’ai rien oublié. J’ignore seulement trop de choses. Je suis certain que vous avez beaucoup à m’apprendre.


  Sonia eut un petit frisson.


  — J’avais un amant, reprit-elle.


  Elle arrêta de nouveau son récit et regarda Brice. Ses yeux étaient pleins de larmes. Le docteur Saint-Christol ne les vit pas ni les yeux, ni les larmes. Il était perdu dans la contemplation du troisième carreau en faïence bleu, en partant de la droite, au-dessus de l’évier.


  — Naturellement, vous allez mal me juger. Je ne serai plus à vos yeux une femme respectable.


  — Je cherche à comprendre, Sonia, pas à juger. Et si je comprends, comment pourrais-je encore juger ?


  Une larme sécha sur la joue de Sonia.


  — Je crois que je l’ai aimé. Ma liaison durait depuis six mois lorsqu’un jour mon mari m’a fait appeler, dans son laboratoire. Il n’a pas cessé d’observer ses petites bêtes, le temps qu’il m’a parlé. Comment les appelez-vous, déjà ?


  — Des tardigrades et des rotifères.


  — C’est ainsi que j’ai appris qu’il était au courant de mon aventure. Depuis le premier jour. Il connaissait l’heure exacte de mes rendez-vous. Il savait aussi que Gérard m’avait couchée sur son testament.


  — Il y a beaucoup d’hommes qui se seraient seulement contenté de vous coucher dans leur lit. J’espère que vous avez apprécié sa délicatesse ?


  — Il aurait mieux fait de s’en abstenir. Sa délicatesse, comme vous dites, a été à l’origine de tous mes maux.


  — Au fait, où est-il passé, ce généreux donateur ?


  — Il est mort, naturellement.


  — Naturellement, répéta Brice. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Et je suppose que c’est vous qui l’avez tué ?


  — Ah non ! Pas lui !


  — Alors, comment savez-vous qu’il est mort ?


  — C’est mon mari qui l’a tué.


  — Après sa mort, évidemment.


  — Evidemment. Croyez-moi, Brice. J’en suis absolument certaine. Nous avions arrangé ce meurtre, mon mari et moi.


  Saint-Christol regarda Mme Ollier.


  — Je me demande, fit-il perplexe, comment une femme peut avoir les yeux aussi clairs et l’âme aussi noire.


  — Je n’ai pas l’âme plus noire qu’une autre, Brice. J’ai seulement bénéficié, si je puis m’exprimer ainsi, d’un mauvais concours de circonstances.


  En d’autres temps, Brice aurait apprécié à sa juste valeur l’inconscience de Mme Ollier, et en aurait souri.


  Il y avait la morte, étendue sur le carrelage de la cuisine.


  Sonia prit une profonde inspiration, avant de plonger dans les abysses de son âme.


  — Les expériences de laboratoire auxquelles se livrait mon mari lui coûtaient très cher. Ils n’étaient pas loin de la ruine.


  — Je ne l’aurais jamais cru, remarqua Brice. Un hôtel particulier, une Rolls, deux résidences secondaires…


  — Justement, il avait un train de vie dispendieux.


  — Que vous partagiez.


  — Ne m’interrompez pas, Brice. J’ai une difficile confession à vous faire.


  Le docteur se prépara à recevoir les aveux de Mme Ollier. Heureusement, sa profession lui avait appris à encaisser et le sang-froid, chez lui, était devenu une seconde nature.


  — Mon mari m’a proposé de liquider mon ami, de toucher l’héritage. En échange, il oublierait ma liaison.


  — Et vous avez accepté ?


  — C’était beaucoup plus un ordre qu’une proposition.


  — Et comme il voulait s’assurer de l’impunité, il a imaginé de se faire passer pour mort afin d’exécuter son crime en toute tranquillité.


  — Vous avez enfin compris ! s’exclama Sonia.


  — J’ai lu quelques romans policiers, vous savez.


  — Malheureusement, ce n’est pas un roman, que je vous raconte. C’est la stricte vérité.


  Saint-Christol se leva de sa chaise. Sonia bondit aussitôt de la sienne.


  — Où allez-vous, Brice ?


  — Dans le salon. Téléphoner à la police.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les fils du téléphone étaient coupés. Le docteur regarda Sonia comme s’il voulait la désintégrer.


  — Remettez votre manteau. Nous allons au commissariat le plus proche.


  Mme Ollier restait immobile, hors de la zone lumineuse que dispensait le lampadaire sur son pied de cuivre.


  — Qu’attendez-vous ?


  Sonia se décolla de l’ombre où elle semblait vouloir se fondre, avança lentement vers Brice, les yeux braqués sur lui, les mains derrière le dos.


  — Brice…


  Saint-Christol regarda ses souliers. Ils brillaient beaucoup moins que les yeux de Mme Ollier. La pluie avait terni leur lustre. Les larmes avaient, au contraire, avivé l’éclat des prunelles de la jeune femme.


  — Je vous écoute.


  Sonia frissonna et regarda le feu mourir, dans l’âtre.


  — Nous ne pouvons pas aller au commissariat de police.


  Le docteur Saint-Christol cessa de contempler ses chaussures.


  — Et pourquoi, je vous prie ? Aucun argument ne pourra me faire revenir sur ma décision. Sachez-le.


  — Même pas celui-ci ?demanda Sonia timidement en lui tendant un mouchoir blanc orné de dentelle.


  Brice baissa les yeux vers l’objet que tenait Sonia mais conserva son attitude rigide.


  — Que vient faire ce mouchoir, ici ?


  — Prenez-le, Brice, et regardez-le bien.


  Le docteur examina à regret le mouchoir que venait de lui remettre Sonia.


  — Il me paraît être en batiste et…


  La lettre « A » était brodée, à l’un des coins. « A » comme Agathe.


  — Ce mouchoir appartient à votre tante, Brice.


  Bien sûr, il n’y a rien qui ressemble plus à un mouchoir blanc qu’un autre mouchoir blanc et il y a plus d’une femme dont le prénom commence par la même lettre.


  Une seule, cependant, pouvait y avoir dessiné, avec un bâton de rouge à lèvres, le signe du caducée. Incomplètement, d’ailleurs. Il manquait le miroir de la prudence, au-dessus du serpent. Elle avait dû être interrompue dans son travail.


  — Où avez-vous trouvé ce mouchoir, Sonia ?


  — Derrière un fauteuil. Votre tante est venue ici.


  — C’est impensable. Il aurait fallu que ma tante connût votre résidence ?


  Sonia baissa la tête.


  — Elle la connaissait.


  — Vous lui avez raconté votre vie, si je comprends bien.


  Brice comprit soudain ce qui pouvait se passer dans la tête d’un assassin, avant de passer aux actes.


  Il serra les poings.


  — Je suppose qu’elle n’ignore rien non plus de votre autre résidence ?


  — De toute manière, mon mari se serait chargé de la lui faire connaître. Il l’a enlevée parce qu’elle devait être sur ses traces, quand il a tué Michelle. Je suis persuadée qu’il l’a emmenée là-bas, à notre manoir. Si j’ose vous donner un conseil, il vaut mieux vous abstenir de prévenir la police. Si mon mari se sent traqué, il risque de tuer votre tante pour qu’elle ne parle pas.


  La pluie avait cessé.


  — Nous faisons de piètres détectives, Brice. Nous aurions dû aller voir s’il y avait des traces de pneus laissées par la Rolls, à la sortie du garage.


  — D’une part, je n’ai pas l’intention de jouer les détectives. D’autre part, je vous ferai remarquer qu’il a plu sans arrêt depuis notre arrivée chez vous jusqu’à maintenant. De toute manière, la pluie aurait tout effacé.


  Le docteur Saint-Christol et Mme Ollier montèrent dans l’Igenka.


  — Quelle direction, Sonia ?


  — La Bretagne.


  — Nous allons à votre seconde résidence secondaire. Vous n’aviez pas compris cela ?


  — Elle est en Bretagne, Brice. C’est là que mon mari a passé toute son enfance. Il a toujours eu la nostalgie de sa région natale.


  — Sachons-lui gré de n’être pas né en Roumanie, dit simplement Brice.


  Et il garda le silence jusqu’à ce que l’Igenka, soudain, s’arrêta net.


  — Pourquoi vous arrêtez-vous ?


  — Ce n’est pas moi qui m’arrête, Sonia. C’est ma voiture.


  — Qu’a-t-elle, votre voiture ?


  — Les voyants lumineux ne s’allument plus, au tableau de bord.


  — Ça veut dire ?


  — Que mon circuit électro-magnétique est bousillé. Et ne me dites pas, surtout, que votre mari a saboté ma voiture.


  — Rassurez-vous. Je sais bien que vous ne me croiriez pas.


  — Erreur, Sonia, j’aurais au contraire, tendance à vous croire. Voyez dans quel état vous m’avez mis !


  Le docteur descendit de voiture et commença d’ausculter sa voiture. La pluie s’était remise à tomber.


  Brice referma le capot et remonta près de Sonia.


  — Je ne vois qu’une solution. Faire de l’auto-stop. Au moins jusqu’à Laval. Nous nous trouverons sûrement une voiture de location.


  — A cette heure-ci ?


  — Il est à peine minuit, fit Brice en affichant un optimisme qu’il ne ressentait pas.


  Tante Agathe était en danger et cette panne bien invraisemblable.


  

  



  *


  * *


  

  



  La seule voiture qui consentît à s’arrêter fut une vieille guimbarde qui ne ressemblait à aucun type d’automobile connue.


  Le conducteur s’arrêta à leur hauteur, ouvrit sa portière.


  — Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-il à Sonia.


  — Notre voiture est tombée en panne, répondit-elle en souriant.


  Ses vêtements étaient mouillés et elle ressemblait à une noyée.


  Le conducteur aperçut l’Ikenga et son regard devint méfiant.


  — C’est ça, votre voiture ? marmonna-t-il en observant la silhouette futuriste qui se découpait sur la masse sombre des arbres. Vous êtes sûrs que vous ne venez pas d’une autre planète ?


  — Nous venons seulement de Sologne et nous aimerions que vous nous conduisiez jusqu’à Laval.


  L’automobiliste détailla Saint-Christol des pieds à la tête.


  Trop poli pour être honnête, ce gars-là.


  Mais il y avait Sonia.


  — Tous les deux ?


  — Nous avons aussi des bagages, annonça Sonia, une inflexion tendre dans la voix.


  L’homme fronça les sourcils.


  — C’est que, ma voiture est petite.


  — Juste un sac de voyage chacun, le rassura Mme Ollier.


  Le docteur revint avec sa trousse d’urgence et le bagage de Sonia.


  — Dites donc, elle a l’air drôlement lourde, votre sacoche.


  — C’est ma trousse d’urgence. Je suis médecin, dit Brice en observant d’un œil curieux l’automobile, avant de monter.


  Ça l’agaçait, lui qui avait la passion des voitures, de ne pas découvrir la marque de celle-ci. Il ouvrit la portière arrière à Sonia.


  — La dame monte devant, ordonna le conducteur. Derrière c’est un vrai panier à salade.


  Sonia hésita, s’assit à côté de lui. Elle avait froid et la tante de Brice était en danger. Il était inutile de faire la difficile.


  Au bout d’un moment, le docteur Saint-Christol n’y tint plus.


  Le docteur monta tout seul à l’arrière.


  — Carrosserie spéciale ? s’enquit-il auprès du conducteur.


  Celui-ci jeta un regard de côté en direction de Sonia et s’attarda sur ses jambes.


  — Si c’est de ma voiture que vous voulez parler, répondit-il avec un sourire railleur, je l’ai fabriquée avec des pièces détachées que j’ai trouvées dans un cimetière de voitures.


  « Votre femme aussi, c’est un drôle d’assemblage, dites donc ? Les cheveux de B.B., la poitrine de Lollobrigida. Les yeux de Michèle Morgan…


  — Ce n’est pas ma femme, l’interrompit Brice.


  L’œil de l’automobiliste devint nettement grivois.


  — Ah ! Ah ! commenta-t-il d’un ton intéressé.


  La guimbarde se traînait, sur la route. A chaque changement de vitesse, elle marquait un petit temps d’arrêt, puis repartait dans une secousse.


  — Ne vous appuyez pas comme ça contre la portière, mademoiselle, elle s’ouvre dans le sens de la marche et la fermeture est fatiguée.


  Sonia glissa un peu vers le milieu de la banquette.


  — Si vous balanciez votre sac à l’arrière ? Vous seriez plus à l’aise devant.


  — Je suis très bien ainsi, rétorqua Sonia en maintenant son sac entre elle et le conducteur.


  Elle se tourna vers Brice.


  — Docteur, je viens de découvrir pourquoi mon mari a mis le cadavre de Michelle dans le réfrigérateur.


  La voiture eut un hoquet. Pourtant, le conducteur n’avait pas changé de vitesse.


  Saint-Christol fronça un sourcil étonné. Pourquoi Sonia faisait-elle allusion à cet assassinat devant un étranger ?


  Et pourquoi, surtout, s’obstinait-elle à parler de son mari mort comme d’un être vivant encore ?


  — Votre mari n’a rien à voir dans cette histoire. Vous savez bien qu’il est mort.


  Sonia déploya ses longues jambes et se rapprocha du conducteur qui recula.


  — Mon mari, dit Sonia, est obsédé par le froid, depuis qu’il se livre à des expériences sur des cadavres pour les faire ressusciter.


  Elle balança son sac à l’arrière.


  — Tenez, docteur ! Nous serons plus à l’aise devant.


  Le conducteur de l’automobile essuya une traînée de sueur, dans son cou.


  Il avait chargé une dingue. Le médecin qui était avec elle devait sans doute la conduire à l’hôpital psychiatrique. Il appuya sur l’accélérateur mais la voiture s’obstina à rouler ses soixante à l’heure. Heureusement, Laval n’était plus qu’à trois kilomètres.


  — Je vous laisse où ? s’enquit le conducteur avec empressement.


  — A l’entrée de la ville.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Aimez-vous Brahms ? demanda Sonia gentiment, en descendant de voiture.


  L’automobiliste referma la portière à la volée et démarra dans un nuage de fumée.


  — Etait-ce bien nécessaire de vous faire passer pour folle ? demanda Brice mécontent.


  — Je n’aimais pas la façon dont cet homme me regardait, répondit Sonia. D’ailleurs, je disais la vérité, au sujet de mon mari.


  Le docteur Saint-Christol ouvrit la bouche, la referma aussitôt.


  — Vous n’allez pas encore, vous enfermer dans votre mutisme. Vous êtes un triste compagnon de voyage, vous savez.


  — J’ai besoin de réfléchir, Sonia.


  

  



  *


  * *


  

  



  La voiture de location, acquise après de nombreuses palabres auprès d’un garagiste endormi et de méchante humeur (il avait fini par louer la sienne à prix d’or), était une Camaro. Elle était très propre, parfaitement entretenue et la mécanique sans défaut.


  Elle le prouva au fil des kilomètres.


  — Puisque vous continuez à vous taire, Brice, amorça Sonia, boudeuse, après un long moment silencieux, je parlerai toute seule.


  Elle attendit un peu, mais sa réflexion ne déclencha pas la moindre réaction chez le docteur Saint-Christol.


  — Je vous disais donc, enchaîna-t-elle sans s’émouvoir, que mon mari a tué Michelle.


  Nouveau temps d’arrêt. Silence absolu, chez Brice.


  — Vous comprenez, il a eu besoin de sa complicité, à la clinique des Peupliers, pour m’en sortir, droguée. Ensuite, il l’a supprimée parce qu’elle aurait pu parler. Je pense même, voyez-vous, qu’il lui aura tout simplement dit qu’il était mon mari. Cela l’aidait beaucoup dans son entreprise. Quoi de plus naturel qu’un mari vienne chercher sa femme, à la clinique ? Evidemment, là ou ça se compliquait, c’est qu’il tenait à se faire passer pour mort. Michelle ne pouvait donc rester en vie. Elle eût été un drôle de témoin à charge.


  Sonia admira le profil impassible de Brice. Pas mal, ce garçon ! Un peu froid, peut-être.


  — Et mon hypothèse est tellement plausible, mon cher docteur, que vous ne trouvez rien à répondre.


  Brice se garda bien de protester. Sonia aurait beau s’y prendre de toutes les manières, il garderait un mutisme total.


  — Puisque votre silence est une approbation, Brice, je vous dirai encore que j’ignore absolument qui a pu faire renaître mon mari à la vie, après que je lui ai fait la piqûre mortelle. Certainement quelqu’un très au courant des techniques de réanimation moderne. Oui, mais voilà, qui ? De toute manière, l’opération a été effectuée en Bretagne. Mon mari y possède un centre de réanimation ultra-moderne.


  Brice se contentait de conduire, le plus vite possible, à cause de Tante Agathe.


  La nuit facilitait sa conduite. Il n’avait devant lui, entre les villes, qu’un long désert noir que les phares de la Camaro coupaient à mesure, d’oasis lumineux.


  — J’ai terriblement soif, fit Sonia soudain.


  Si Sonia consentait à revenir sur terre, Saint-Christol pouvait reprendre le dialogue.


  — Je ne peux pas m’arrêter, Sonia. Nous devons arriver le plus tôt possible chez vous.


  — Alors, dit Sonia, à Châteaulin, prenez la direction de Crozon, sinon, nous allons nous retrouver à Brest. Ensuite, je vous indiquerai la route pour aller à Penhir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Nous sommes arrivés, annonça Sonia.


  Le docteur arrêta la Camaro, descendit de voiture et ouvrit la portière à Mme Ollier.


  Puis il chercha le manoir mais son regard ne rencontra que la masse noire d’un bois épais.


  Il suivit Sonia et se trouva bientôt devant de hautes portes en fer. Ils les franchirent côte à côte. Sonia prenait bien garde de rester tout près de Brice mais elle n’avait pas osé lui prendre la main.


  Ils marchèrent ainsi dans l’obscurité, entre deux rangées d’arbres dont les branches se rejoignaient, au-dessus de leurs têtes, et leur cachaient le ciel.


  Brice s’attendait à chaque instant à découvrir la silhouette du manoir mais le chemin débouchait toujours sur les arbres et la nuit.


  Enfin, il se mit à monter. Les arbres s’espacèrent et s’ouvrirent. Brice aperçut une barrière blanche et la masse noire et imposante d’un château.


  Ce n’était pas exactement le nom qui convenait à cette vieille demeure seigneuriale sans tourelle ni donjon, envahie par le lierre.


  Tous les volets, aux fenêtres, étaient fermés comme des paupières sur un regard. Le manoir parut parfaitement hostile au docteur.


  — Il va bien avec le paysage, remarqua-t-il.


  Sonia se méprit sur le sens de sa phrase.


  — Mon mari a toujours eu beaucoup de goût. Cela vous surprend ?


  — Pas du tout, répondit Brice en regardant Sonia.


  Il détourna très vite son regard.


  Sonia soupira et sortit un trousseau de clefs de son sac à main.


  — Vous vous y retrouvez, dans toutes ces clefs ?


  — Parfaitement, dit Sonia en introduisant une des clefs dans le verrou de sûreté.


  Après avoir essayé successivement toutes les clefs, elle renonça à ouvrir la porte.


  — Aucune des clefs du trousseau ne tourne dans la serrure, Brice.


  — Vous êtes certaine de les avoir toutes essayées ?


  — Je peux recommencer, si vous le désirez.


  — Allez-y, fit Brice, inquiet.


  Sonia, à nouveau, introduisit chaque clef de son trousseau dans la serrure de la porte d’entrée.


  — Je ne vois plus qu’une solution. Enfoncer la porte.


  — Vous n’y arriverez pas, Brice. Elle est doublée de fer.


  Brice saisit l’anneau de la porte d’entrée et le secoua avec des efforts désespérés.


  — Vos maisons-coffres-forts commencent à entamer ma patience, Sonia. Voyez-vous une autre issue pour nous introduire dans la maison ?


  — Aucune. Les volets sont aussi en fer et verrouillés de l’intérieur.


  Le docteur Saint-Christol, accompagné de Sonia, fit le tour du château. Il y avait bien une entrée de service mais Sonia n’en possédait pas la clef. Et la porte en était beaucoup trop solide pour qu’une simple poussée réussit même à l’ébranler.


  Le docteur Saint-Christol inspecta la face hermétiquement close du manoir.


  Il semblait aussi imprenable qu’une forteresse. Brice n’aimait pas du tout le défi des portes et fenêtres farouchement barricadées que lui jetait au visage cette demeure hautaine.


  — Il y a une terrasse, au-dessus, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Communique-t-elle avec des pièces ?


  — Avec une des chambres du second étage.


  Brice tâtait le mur, à la recherche d’une saillie.


  — De toute manière, Brice, le manoir est inhabité.


  — Comment pouvez-vous en être sûre ? D’accord, ce château est aussi impénétrable qu’une boite de sardines dont un piqueniqueur a oublié la clef. Cela n’empêche pas qu’il y ait des sardines, à l’intérieur.


  Brice testait la solidité d’un tuyau qui grimpait le long du mur humide de pluie.


  — Vous n’allez pas monter là-haut ? Vous risquez de vous casser le cou pour rien. Je ne comprends pas votre obstination. Vous ne croyez pas que mon mari soit encore vivant.


  — Exact, admit Brice en s’essuyant les mains après son mouchoir. Cependant, quelqu’un m’a agressé, une certaine nuit, dans mon garage. Vous-même avez été victime d’une tentative de meurtre et Michelle est morte étranglée. Donc, il y a un criminel qui se balade en liberté et qui semble bien connaître vos manières de vivre. Je n’ai jamais dit que c’était votre mari.


  — Qui ? alors.


  Brice remit son mouchoir dans la pocha de son veston.


  — Je ne sais pas. L’un de vos domestiques, par exemple. Vous m’avez dit vous-même que l’un d’eux avait disparu et j’ai remarqué que ce n’était pas le même valet qui m’avait ouvert la porte, lorsque je suis venu chez vous à quelques jours d’intervalle.


  — Mon mari changeait souvent de domestiques. Il craignait d’être espionné pour le compte d’une puissance ennemie. Il devait être sur le point de faire une découverte importante. Ou peut-être même l’avait-il déjà faite.


  Saint-Christol enleva sa veste et la tendit à Sonia.


  Elle la prit et interrogea la nuit avec inquiétude.


  — Vous allez vraiment grimper là-haut ?


  — Vous doutez de la solidité de mes muscles ?


  — Plutôt de celle du tuyau. Je vous assure, ce manoir est totalement impénétrable.


  Brice assura sa prise, sur le tuyau, et Sonia se colla au mur.


  — Dépêchez-vous ! Je suis terrorisée à l’idée de rester seule, en bas.


  Elle suivit du regard l’ascension du docteur qui, manches de chemises retroussées, se hissait le long du mur.


  Ses muscles se contractaient douloureusement et il était au bord de la crampe. Sa volonté, encore plus tendue que ses muscles, lui permit d’arriver en haut.


  Il accrocha un pied dans l’un des trous de la maçonnerie qui formait une galerie, autour de la terrasse, lâcha une main, assura son appui, quitta définitivement le tuyau.


  Il se retourna plié en deux sur la galerie recouverte de mousse, se laissa couler sur la terrasse, amortit sa chute avec ses mains et passa de l’autre côté du mur.


  Sonia avait raison. La porte de la chambre était aussi solide que celle d’un blockhaus.


  Il refit la manœuvre inverse. Cela s’avéra beaucoup plus périlleux de lâcher le mur pour le tuyau que le tuyau pour le mur. Saint-Christol en fit l’expérience.


  La paroi lisse lui échappa, soudain, et il fit une descente vertigineuse.


  Il atterrit aux pieds de Sonia qui poussa un cri.


  — Brice ! Vous êtes blessé ?


  Le docteur avait eu la présence d’esprit d’amortir sa chute par un roulé-boulé et se relevait sans dommage, bien qu’un peu sonné.


  Il regarda ses mains. L’impression de les avoir posées sur une cuisinière allumée. Le frottement, le long du tuyau, lors de chute libre.


  Sonia les prit dans les siennes.


  — Oh Mon Dieu ! Vos mains ! Pourquoi ne m’avez-vous pas crue, Brice ?


  — Pardonnez-moi, Sonia. Mon esprit scientifique. Le meilleur moyen d’avancer est encore de vérifier chaque hypothèse afin d’éliminer les fausses.


  — Et après ? Que fait un homme de science ?


  — Il vérifie d’autres hypothèses, répondit Brice en ramassant sa veste que Sonia avait laissé choir à terre.


  Madame Ollier l’aida à l’enfiler car Brice ne pouvait pas supporter le contact du tissu sur ses mains à vif.


  — Lesquelles ?


  Le docteur Saint-Christol épousseta sa veste avec le dos de sa main.


  — Je n’en ai plus. Je crois que je vais renoncer à manger les sardines.


  — Moi. J’en ai une. Avant de vous la dire, je vais soigner vos mains. Je pense que vous avez tout ce qu’il faut, dans votre trousse d’urgence.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sonia acheva d’enrouler la deuxième bande de gaze autour des mains de Brice.


  — Quelle est votre hypothèse, Sonia ?


  — Que le cercueil de mon mari est vide.


  — Je refuse de vous suivre au cimetière, dit Brice nettement. Allez-y si vous voulez. Moi, je rentre à Paris.


  — Qui vous a dit que je désirais me rendre au cimetière ? Mon mari a son caveau de famille ici, au bord de la mer.


  — Vous voulez dire, dans le parc de la villa ?


  — Oui. Et je puis vous assurer que le caveau ne sera pas aussi hermétiquement fermé que le manoir.


  Ils suivirent l’allée qui descendait vers la mer. Le bruissement des vagues faisait doucement frémir le silence et l’air devenait plus doux et humide.


  L’aube, proche, teintait de lueurs violettes le ciel, par-dessus leurs têtes, et les bruyères accrochaient déjà des gouttes de rosée.


  — Dois-je comprendre que la tombe de votre mari flotte sur les eaux de l’Atlantique ?


  — Nous n’allons pas jusqu’à la mer, Brice. Nous allons prendre ce chemin, à droite, bordé de cyprès.


  Au bout du chemin, Brice aperçut une chapelle, surmontée d’une croix qui s’élançait vers le ciel rosissant.


  Sonia souleva l’anneau de fer qui fermait la porte. A la grande surprise de Brice, celle-ci s’ouvrit.


  — Cela me fait du bien, Sonia, de voir enfin une porte s’ouvrir. Toutes ces issues fermées me donnaient l’impression de vivre un cauchemar.


  — La Maison de Dieu reste toujours ouverte à chacun, répondit sentencieusement Sonia en faisant une génuflexion devant l’autel.


  Le docteur, debout derrière elle, se signa.


  Il attendit que Mme Ollier ait fini de se recueillir.


  A droite de l’autel, il y avait une porte ouverte aussi.


  Ils empruntèrent l’escalier de pierre et débouchèrent dans une grande salle qui communiquait avec d’autres salles identiques par des ouvertures pratiquées dans un mur épais.


  — C’est ici, Brice.


  Il n’y avait aucune trace d’émotion, dans sa voix.


  — Vous me paraissez très détendue, Sonia. Moi, je trouve ce lieu sinistre.


  — Brice, je suis sûre, sûre, vous entendez, que la tombe de mon mari est vide. Pourquoi, dans ce cas, serais-je inquiète ? Je suis heureuse, au contraire, de faire enfin la preuve de ma sincérité à vos yeux.


  Elle s’arrêta devant une pierre tombale et regarda Saint-Christol en souriant.


  Brice s’absorba dans la contemplation du caveau.


  — Si je comprends bien, Sonia, pour que vous puissiez prouver votre bonne foi, je vais. devoir profaner cette tombe ?


  — Profaner ? Pourquoi employez-vous un mot pareil ? Je vous dis que mon mari n’est pas enterré ici.


  — Les autres membres de sa famille, eux y sont, n’est-ce pas ?


  — Rassurez-vous. Ils sont tout à fait dessous. Vous ne pouvez pas vous tromper.


  Le docteur pouvait raisonner. Seulement avec quelqu’un qui, comme lui, possédait un esprit logique.


  Sonia était un être impulsif, du genre instinctif.


  — En admettant, fit Brice, que je fasse abstraction de toute considération religieuse ou sentimentale, je ne pense pas que j’arriverai à soulever cette pierre avec mes mains. Sonia se mordit la lèvre inférieure et contempla les bandages de Brice.


  — Mon Dieu ! Je n’y avais pas songé !


  — On ne saurait penser à tout, dit gentiment Brice.


  — Peut-être qu’avec des gants, suggéra Sonia.


  — Je suis désolé. J’ai laissé mes gants dans la Camaro.


  Sonia ouvrit son sac à main.


  — Prenez les miens. J’ai les doigts très longs.


  — Mais beaucoup plus fins que les miens. Et il y a mes bandages.


  — La situation est désespérée, fit Sonia d’une voix menue, ses gants à la main.


  — Complètement, rétorqua Brice, gaiement.


  Madame Ollier le regarda avec agressivité.


  — Allons Sonia, reprenez-vous ! Vous avez été assez loin dans la démonstration sans que j’aie besoin d’ouvrir cette tombe. Je vous crois sur parole.


  Sonia se figea dans une raideur de linge empesé par une nuit de gel.


  — Je n’accepte pas votre capitulation. Je suis sûre que vous resterez sur un doute tant que je ne vous aurai pas fourni une preuve irréfutable de mes dires. Attendez-moi ici.


  Elle sortit de la salle. Brice, inquiet, se demandait ce qu’elle avait encore inventé. pour appuyer ses théories lorsqu’elles revint avec une barre de fer.


  Elle enfila ses gants.


  — Je vais m’en servir comme d’un levier. Ce sera un jeu d’enfant, vous verrez.


  Sonia s’escrima sur la barre de fer avec beaucoup d’ardeur mais la tombe resta de marbre.


  Saint-Christol vint à son secours. Jamais il n’avait autant regretté de se trouver dans la peau d’un galant homme.


  Lorsque la pierre bougea, Sonia poussa un cri de victoire.


  — Nous l’avons eue, Brice !


  Le docteur examina les bandages de ses mains. Ils étaient rougis de sang.


  Sonia s’en aperçut, prit les mains de Brice dans les siennes.


  — Oh, Brice Je suis désolée. Tout à fait désolée. Comment avez-vous pu abîmer ainsi vos mains ? Votre peau est beaucoup trop tendre. Voilà que ce c’est de vous servir uniquement de votre intelligence au détriment des travaux manuels.


  — Pardonnez-moi, Sonia. Je vous promets d’aller profaner quelques tombes, au Père-La Chaise, pendant mes loisirs.


  — Vous souffrez beaucoup ?


  — Oui, dit Brice. Mais c’est surtout moral. Avec les mains que j’ai, en cas d’échec de votre hypothèse, je serai dans l’incapacité totale d’en venir à quelque voie de fait sur votre charmante personne.


  Sonia lâcha les mains de Brice.


  — Voyez comme vous êtes ! Il y a un instant, vous m’assuriez que vous étiez certain de ma franchise. Maintenant, vous remettez ma bonne foi en question. J’ai bien fait d’insister. Restez tranquille. Je vais me débrouiller seule.


  Avec une ardeur à la hauteur de sa détermination, elle réussit à faire pivoter la pierre tombale.


  Essoufflée, elle regarda ses mains.


  — Mes gants sont complètement déchirés. Heureusement que j’ai pensé à les mettre. Si vous en aviez fait autant, avant votre escalade, vous n’auriez pas les mains en sang. Les hommes ne pensent jamais à rien.


  Brice restait muet, devant le cercueil mis à nu.


  Le docteur Saint-Christol regarda ses bandages rougis puis Sonia.


  — Lorsqu’on vous observe, on a l’impression que vous êtes en papier de soie. En réalité, vous êtes aussi dure que le marbre de cette pierre tombale.


  — Merci, pour la soie, mais, je vous en prie, ouvrez ! Nous sommes là pour ça, conclut-elle en tremblant.


  Le docteur avait vu frissonner la jeune femme. Sonia s’en aperçut.


  — Je n’ai pas peur, Brice. J’ai seulement froid. Il fait très humide ici. Dépêchez-vous. Sinon. je vais m’enrhumer.


  Brice se pencha sur le long étui macabre en priant le Bon Dieu qu’il soit aussi hermétiquement clos que les portes du manoir.


  Le couvercle bougea. Il ne restait plus qu’à le soulever.


  Si quelqu’un les avait observés, en cet instant, nul doute qu’il ait cru se trouver en présence de membres nécrophages de quelque société secrète, amateurs de matière putréfiée, et qui déterrent les cadavres, la nuit, dans les cimetières. Bien qu’il s’attendît à trouver Paul Ollier, le docteur n’était pas autrement ému. Sa profession lui avait appris qu’il ne fallait pas grand-chose pour faire d’un vivant un mort et il avait autopsié pas mal de macchabées, pendant sa jeunesse studieuse, à l’amphithéâtre de la Faculté de Médecine. Heureusement, il n’aurait pas besoin d’aller jusque-là, aujourd’hui. Il n’y avait pas à toucher. Seulement à regarder.


  Sonia, sûre d’elle, affichait un sourire triomphant.


  Saint-Christol se décida enfin à soulever le couvercle et regarda à l’intérieur du cercueil, qui n’était pas vide.


  Le sourire de Sonia s’effaça.


  Le docteur ouvrit le drap blanc qui dessinait la forme d’un corps.


  Sonia, fascinée, ne perdait pas un de ses gestes.


  Quand le visage apparut, entre les plis du suaire, ses yeux s’agrandirent.


  Aussi raide que le mort qui dormait son dernier sommeil dans le cercueil, elle s’écroula sur le sol en terre battue aux pieds de Saint-Christol, perplexe. Le cadavre n’était pas celui de Paul Ollier. Il décida de s’occuper d’abord de Sonia, avant de chercher à comprendre ce nouveau mystère.


  Quelques claques sonores aidèrent Mme Ollier à sortir de son inconscience.


  — Pourquoi me giflez-vous, Brice ? gémit-elle.


  — Je ne vous gifle pas, Sonia. Je vous ranime. Ma trousse d’urgence est restée dans ma voiture.


  — J’ai mal, gémit Mme Ollier. Arrêtez ! Mes joues sont eu feu !


  Elle passa ses mains sur son visage. Lorsqu’elle les ramena, elles étaient couvertes de sang.


  — Vous m’avez battue jusqu’au sang, Brice. C’est horrible !


  — Ce n’est pas vous qui saignez, Sonia. Ce sont mes mains. Si quelqu’un souffre, en ce moment, c’est moi.


  Sonia prit les mains bandées dans les siennes, embrassa les doigts qui sortaient des bandages de petits baisers convulsifs, entre deux hoquets qui ressemblaient à un rire.


  Brice récupéra ses mains avec beaucoup de difficulté.


  — Calmez-vous, Sonia. Vous êtes au bord de la crise de nerfs. Et dites-moi plutôt pourquoi votre domestique repose dans le caveau de famille des Ollier, à la place de votre mari.


  — Mon Dieu ! s’exclama Sonia recouvrant ses esprit, j’avais oublié le mort.


  Brice l’aida à se mettre debout.


  Sonia eut un long frisson.


  — Ce n’est pas mon domestique, Brice, qui est dans le cercueil.


  — Madame Ollier, dit Brice sévèrement je reconnais parfaitement cet homme. C’est lui qui m’a ouvert la porte, lorsque je suis venu soigner « Bébé ».


  Sonia ne semblait plus présente, soudain, et son regard était devenu inexpressif.


  — N’est-ce pas, Sonia, répéta Brice plus fermement.


  Sonia le regarda sans le voir. Le docteur s’y connaissait en regards. Celui-là était d’une femme choquée. Il la secoua.


  — Sonia ! appela-t-il, la voix dure.


  Sonia sembla se réveiller et des larmes naquirent dans ses beaux yeux verts.


  — Ce n’est pas mon domestique, Brice. C’est…


  — C’est ? insista Saint-Christol.


  — C’est… Gérard.


  — Gérard ?


  — Oui. Je vous en ai déjà parlé. C’est mon amant. Je lui avais demandé de venir chez moi pour remplacer mon domestique que j’avais renvoyé. Vous savez, celui qui vous a introduit chez moi, le jour où je vous ai appelé pour mon mari.


  Sonia eut un petit reniflement attendrissant, avant de poursuivre sa confession.


  — Je voulais sauver la vie de Gérard. Je ne pensais pas que mon mari viendrait le chercher à la maison. Lorsque Gérard a disparu, j’ai compris que mon mari l’avait tué.


  « Je n’aurais jamais cru, par exemple, qu’il ait eu l’idée de l’enterrer dans le caveau de sa famille.


  — Cet homme, remarqua Brice, songeur, ne présente aucun symptôme de décomposition. Sa mort doit être récente.


  Sonia eut une moue sceptique.


  — Qui vous dit que mon mari ne l’a pas conservé au frigidaire, avant de l’enterrer ? remarqua-t-elle d’un petit ton désinvolte.


  Le docteur regarda Sonia, l’air soupçonneux.


  La jeune femme avait récupéré à toute allure, malgré ses macabres émotions.


  A moins qu’elle n’ait jamais été bouleversée, qu’elle ne lui ait joué la comédie.


  Autre hypothèse, expliquant ce brusque revirement : elle était complètement folle.


  Après tout, résoudre ce dilemme était d’une importance secondaire.


  Saint-Christol prit la main de Sonia.


  — Venez dit-il.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITTRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Maintenant, vous allez dormir, ordonna le docteur Saint-Christol à Sonia.


  Il porta sa main ouverte à sa bouche.


  — Qu’est-ce que vous avalez là ?


  — Des comprimés pour me tenir éveillé.


  — Donnez-m’en aussi, s’il vous plaît.


  — Il n’en est pas question.


  Sonia bouda un peu.


  — C’est vous qui devriez dormir, Brice. Moi, je devrais être au volant. Vous allez abîmer complètement vos mains.


  — Taisez-vous et dormez, répondit Brice.


  — Croyez-vous que je puisse dormir, après la découverte que nous avons faite, dans la chapelle ?


  La Camaro fit un demi-tour sur le gravier du parc et s’engagea entre les grilles ouvertes, au bout de l’allée d’honneur.


  — Je vais descendre fermer le portail, Brice.


  Sonia remonta dans la voiture.


  — Dommage, regretta le docteur Saint-Christol que je n’ai pas eu le temps de visiter le centre de réanimation que votre mari a installé, dans votre manoir breton. De toute manière, je suppose qu’il était aussi imprenable qu’une citadelle.


  — Quel centre de réanimation ?


  — Celui dont vous m’avez appris l’existence, lorsque nous avons quitté votre maison de campagne.


  — Ce centre est à Paris, Brice, dans les sous-sols de notre hôtel particulier. Je me demande comment j’ai pu vous dire une chose pareille !


  — Je vais vous l’apprendre. Vous aviez une idée derrière la tête.


  — Absolument pas, protesta Sonia. Ce doit être inconscient. Je voulais tellement vous faire venir en Bretagne pour vous prouver que mon mari n’était pas dans sa tombe, que j’ai dû…


  — Mentir, fit Brice en terminant la phrase inachevée.


  Ses traits se crispèrent soudain.


  — Voyez ! Vos mains vous font mal. Vous auriez dû me laisser conduire.


  Sonia sentit l’hostilité de son compagnon, capitula.


  — Oui. Vous avez raison. Je vous ai menti. Consciemment. Je voulais vous attirer en Bretagne pour les raisons que je viens de vous donner. Prenez en direction de Châteaulin, après la traversée de Crozon.


  Après Crozon, la Camaro prit la nationale…


  — Je pense au mouchoir de tante Agathe…


  — N’y pensez pas trop, l’interrompit vivement Sonia. Votre tante me l’avait prêté.


  Brice freina brusquement pour éviter d’écraser un chat qui traversait la route.


  — Un chat noir ! s’exclama Sonia. Mon Dieu ! Quel malheur encore va-t-il nous arriver !


  — Aucun, jeta Brice, sèchement. La coupe est pleine, croyez-moi.


  — Si je saisis bien, c’est vous qui avez dessiné ce signe du caducée, sur le mouchoir de tante Agathe. Autrement dit, ma tante, aussi, vous a raconté sa vie.


  — Je suis terriblement malheureuse, soupira Sonia. Vous êtes bien la dernière personne au monde que je voudrais tromper.


  — Mais emportée par votre nature, vous ne pouvez pas vous en empêcher.


  — Vous déformez toutes mes intentions, Brice, observa Sonia tristement.


  — Il y a une chose qui ne cadre pas avec la vérité. Vous m’avez dit que votre mari voulait tuer votre amant pour que vous puissiez hériter et, ensuite, lui remettre l’argent.


  — Je vous ai dit cela, en effet.


  — Or, poursuivit Brice, d’une part, il faut un certificat de décès, pour prouver la mort de ce Gérard. Je doute fort que votre mari, si c’est lui qui l’a assassiné, ait fait une déclaration à ce sujet.


  « D’autre part, vous m’avez raconté qu’il avait l’intention de vous tuer. En admettant que votre mari puisse fournir la preuve de la mort de votre amant, il faudrait que vous soyez en vie pour toucher l’argent.


  — C’est très bien raisonné, Brice. Vous savez, je suis arrivée à la même conclusion que vous.


  — Vous avez dû oublier de m’en faire part.


  — Je n’ai pas encore eu le temps, c’est tout. Mon mari m’a menti, Brice. Il ne voulait pas tuer Gérard pour son argent mais seulement parce qu’il était jaloux, affreusement jaloux. Il voulait nous tuer tous les deux par vengeance. Il a réalisé la première partie de son programme. La seconde…


  

  



  *


  * *


  

  



  Sonia avait fini par s’endormir, après Châteaulin.


  — Je me demande ce que je vais faire de vous, fit Brice, songeur, en arrêtant la Camaro devant chez lui. Descendez ! En attendant que je trouve une solution, vous nous ferez un peu de café.


  Il fumait dans les tasses lorsque Brice redescendit, douché, frais rasé, impeccable dans un costume gris pâle.


  Ils burent leur café en silence.


  — Je vais monter prendre un bain, Brice. Qu’est-ce que vous comptez faire maintenant ?. Dormir ?


  — Non. Tante Agathe n’est pas dans sa chambre. Je vais aller à sa recherche.


  — A la clinique des Peupliers ?


  — Je ne sais pas, avoua Brice, découragé.


  — Ecoutez ! Je pense qu’il faut que nous allions à mon hôtel. Je suis certaine que mon mari s’y trouve. Et sans doute votre tante. Prenez votre revolver.


  — Je n’en ai pas, Sonia.


  La jeune femme soupira, et monta dans sa chambre.


  Quand elle redescendit, elle portait un tailleur pantalon en lainage rose et balançait nonchalamment son sac, au bout de son bras.


  Le docteur la regarda, soupçonneux.


  — Dites, Sonia. Vous êtes sûre que vous n’aviez pas les clefs de votre manoir breton ?


  — Je les avais, Brice. Je n’avais pas l’intention d’entrer, c’est tout. Je voulais seulement vous entraîner dans la chapelle.


  Brice regarda ses mains. Ils les avait abîmées pour rien.


  — Je vous avais prévenu, Brice, qu’il était inutile que vous grimpiez sur la terrasse. Reconnaissez-le, au moins. Sinon, je vais finir par croire votre tante. Elle dit que vous êtes toujours de mauvaise foi.


  Brice fit jouer ses doigts, dans les bandages.


  — Celui qui sait gouverner son esprit, dit-il, est supérieur à celui qui gouverne une citadelle.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Paul Ollier appuya sur le bouton qui desservait le deuxième sous-sol.


  — Où sommes-nous ? demanda tante Agathe. Dans la soute d’un navire ?


  — Seulement dans la salle des machines, sous mon laboratoire. Vous pouvez y admirer les appareils de réanimation dont je dispose et que pourrait m’envier l’hôpital le plus moderne.


  — Ne comptez pas sur moi pour vous manifester mon émerveillement. Je n’ai jamais rien compris à l’électricité.


  — Je vais vous instruire, dit Paul Ollier, un sourire, hautain sur les lèvres.


  « Ce que vous voyez, ici, est une centrale. Elle comprend deux groupes électrogène réglés par commande électronique. L’autre centrale, sur la droite, contient des réservoirs d’oxygène et d’air comprimé.


  Il lissa ses cheveux blancs.


  — Si vous voulez bien me suivre…


  — Il y a une chose qui m’étonne beaucoup plus que vos tuyaux. Comment se fait-il que vous soyez encore en vie, alors que mon neveu a constaté votre décès ?


  — Je suis vraiment mort, madame, et le docteur Saint-Christol ne s’est pas trompé.


  — Je me suis toujours considérée comme une vieille folle idiote mais je ne suis pas encore gâteuse au point de croire que c’est votre fantôme, que j’ai sous les yeux.


  — Ce n’est pas mon fantôme, madame. Je suis revenu à la vie grâce aux installations que vous voyez dans cette pièce. Vous êtes la seule profane qui ait jamais violé ce sanctuaire réservé au chef-d’œuvre de la technique scientifique.


  — Et à quoi, s’il vous plaît, dois-je cette faveur insigne ?


  — Je vous le dirai un peu plus tard, si vous voulez bien, pour ne pas compromettre l’intérêt que vous prendrez à la visite de mes installations.


  — Je vous ai déjà fait clairement comprendre que tout votre amas de ferraille ne me touchait pas.


  — Je vous demande instamment, cependant, de porter la plus grande attention à ce que je vous montre. Sinon, vous regretterez amèrement de ne pas l’avoir fait, dit sèchement Paul Ollier.


  Il se dirigea vers une cage de verre où s’agitaient de petites masses blanches.


  — Je suppose que, comme toutes les femmes, vous avez peur des souris ? suggéra le biologiste, dans un sourire.


  Tante Agathe regarda, sans broncher, l’ébat des petits animaux qui essayaient, vainement, de grimper aux parois de leur prison transparente.


  — Je n’ai peur de rien, affirma-t-elle fièrement. Une seule chose me déplaît, actuellement, dans cet antre du diable. C’est votre face de rat.


  Le sourire disparut des lèvres de Paul Ollier.


  — Ces souris sont-destinées à subir des tests pour le sauvetage des vies humaines.


  — La vôtre, sans doute ?


  — La mienne et beaucoup d’autres. Si je suis encore en vie, bien que mes muscles respiratoires aient été paralysés par le poison que je me suis fait injecter dans les veines, c’est grâce au respirateur à pression interne que je vais vous montrer. Une pure merveille !


  — Tiens ! Je ne croyais pas qu’un poumon d’acier ressemblait à cet engin-là !


  — Ce n’est pas un poumon d’acier. Il n’est pas efficace dans les cas de troubles respiratoires centraux. Suivez-moi dans la chambre respiratoire.


  Il désigna une table roulante, encombrée d’appareils divers.


  — Electrocardiographe, électroencéphalogramme, radio, radio-cinéma, spiromètre.


  — Bonbons, chocolats glacés, esquimaux, continua tante Agathe. Vous ne m’avez pas encore demandé si je voulais le programme.


  — Je préfère que vous ayez la surprise du spectacle que je vous réserve, chère madame. En attendant, emplissez bien vos yeux des merveilles que je vous montre. Ce sont les dernières que vous aurez le loisir de contempler.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire, par-là ?


  — Que vous allez mourir, madame.


  — Vous allez me tuer ?


  Un fin sourire étira la bouche de Paul Ollier.


  — Je vais seulement bloquer vos réactions vitales.


  — Cela revient au même, non ?


  — Je vais arrêter les phénomènes physicochimiques de votre organisme sous la triple action du froid, de la déshydratation et du vide, rêva le biologiste. Venez Je vais vous montrer mes installations réfrigérantes.


  — Je brûle de savoir, mon cher !


  — Vous cachez votre peur sous l’ironie. J’apprécie. Et j’espère que vous garderez votre calme jusqu’à la dernière minute.


  — Espérez-le plutôt pour vous. Je suis d’une force colossale, vous savez ! Je pourrais bien, au moment de mourir, d’un seul coup de poing, « bloquer vos réactions vitales », comme vous dites. Permettez-moi, au passage, de saluer ce charmant euphémisme.


  — Ce n’est pas une manière de parler. C’est un terme hautement scientifique. Je vais solidifier la matière vivante de vos cellules et vous rendre aussi inerte qu’une pierre. Ensuite…


  — Vous me peindrez en blanc et vous me ferez jouer les bornes kilométriques sur la nationale 7.


  Paul Ollier serra les poings.


  — J’essaie de vous faire entrevoir les miracles de la science et vous n’y trouvez que prétexte aux plaisanteries les plus douteuses.


  Il ouvrit ses mains crispées et les frotta l’une contre l’autre avec satisfaction.


  — Lorsque vous serez totalement congelée ; je vous ferai revenir à la vie. Moi ou quelque autre savant.


  — Pourquoi me réduire à l’état de beefsteak surgelé si c’est pour me placer sous le robinet, cinq minutes après, et me rendre à nouveau propre à la consommation ?


  Paul Ollier enfouit les mains dans les poches de son tablier blanc et un air de plaisir intense alluma ses traits.


  — Il n’est pas question de vous faire renaître à la vie dans cinq minutes. Je ne sais pas encore, d’ailleurs, si je vous ferai ressusciter de mon vivant. Vous savez trop de choses à mon sujet. Peut-être en l’an 2 000…


  — Vous, vous avez vu jouer l’homme à l’oreille cassée et cela vous a donné des cauchemars !


  Le biologiste redressa sa haute taille et son visage se fit grave.


  — L’heure est venue, madame. Préparez-vous. Au fait, souffrez-vous du cœur ?


  — J’ai un cœur de vingt ans.


  — Vous le croyez ! En réalité, votre cœur a votre âge. Il est fatigué de battre depuis tant d’années. Lorsque vous reviendrez à la vie, vous pourrez dire alors que votre cour a vingt ans. Votre sang refroidi, en effet, fabriquera des substances nouvelles que nous appelons des frigo stimulines. Elles donnent au cœur une vigueur nouvelle. Venez avec moi, s’il vous plaît.


  La tante de Brice s’arrêta devant une vitrine.


  — Vous faites de la botanique, à vos moments perdus ? Qu’est-ce que c’est que cette mousse ?


  Elle colla son œil au microscope braqué vers la vitrine, la retira, la mine dégoûtée.


  — Elle est remplie de vers et de bêtes à huit pattes, votre mousse. C’est vous qui avez fabriqué ces ignobles bêtes ? Il y en a qui sont crevées, je vous préviens.


  — Ce sont de petits animalcules, invisibles à l’œil nu et qui ont la propriété de renaître, après dessiccation. Celles que vous croyez mortes sont seulement déshydratées. Avec un peu d’humidité, elles reviendront vivantes.


  — Et ça ? Qu’est-ce que c’est encore ? demanda tante Agathe, dédaigneuse, en apercevant une longue capsule oblongue, par terre, dans la pièce où Paul Ollier l’avait entraînée. Une drôle de poubelle. Je n’en ai jamais vu de pareilles.


  — Ce n’est pas une poubelle, madame. C’est un cercueil.


  Paul Ollier s’approcha de l’étui et l’ouvrit.


  A l’intérieur, il y avait une sorte de matelas pneumatique bordé de gros bourrelets noirs.


  — Soyez sans crainte. Vous y serez parfaitement à l’aise.


  — Dites donc ! Ces feuilles d’aluminium géantes, c’est pour m’emballer avant de me mettre au réfrigérateur ?


  — Exactement, madame.


  — Vous regardez trop la publicité, à la télévision. Vous aussi, il vous a fallu votre dérouleur d’aluminium ?


  Paul Ollier s’approcha de tante Agathe.


  — Voulez-vous avoir l’obligeance de me donner vos mains ?


  — Je vous préviens. Je n’accepte le baisemain que s’il est fait correctement, dit tante Agathe en tendant ses mains.


  Le biologiste se pencha pour les saisir.


  — Je m’excuse. Je vais devoir vous attacher les poignets.


  Avant que Paul Ollier ait pu les saisir, la vieille dame avait serré ses paumes l’une contre l’autre, croisé ses doigts et projetait ses mains soudées en direction du menton de son tourmenteur.


  Malheureusement, le coup avait dévié. Au lieu d’atterrir sous le menton, il avait glissé le long de la joue.


  Le mari de Sonia partit en marche arrière, fit quelques moulinets avec ses bras, se rétablit in extremis, arrêté dans sa chute par l’un de ses appareils.


  Fou de rage, il sortit un revolver de sa poche.


  — Satané vieille folle. J’ai failli casser mes instruments, à cause de vous ! Allez ! Face au mur ! La plaisanterie est finie. Croisez vos mains derrière le dos. Au moindre mouvement, je vous abats, et je vous assure qu’alors vous n’aurez plus aucune chance de revenir à la vie.


  Paul Ollier approcha avec prudence de la tante du docteur Saint-Christol. Il avait un morceau de fil électrique à la main.


  Il s’arrêta à bonne distance de sa prisonnière, étendit son bras armé, fit pivoter rapidement le revolver dans sa main et, d’un coup sec, abattit la crosse sur la nuque de tante Agathe.


  La vieille dame resta debout.


  Il y eut un moment d’incertitude chez Paul Ollier. Il se préparait à lui assener un autre coup lorsque tante Agathe vacilla doucement sur ses jambes comme une toupie en fin de course et s’affaissa sur le côté, retenue par Paul Ollier.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand elle revint à elle, elle était couchée dans le cercueil. Ses mains et ses pieds étaient solidement liés avec un fil électrique.


  — En quel siècle sommes-nous ? Ai-je réellement dormi cent ans comme la Belle au Bois Dormant ?


  Elle découvrit Paul Ollier.


  — Si c’est vous, le Prince Charmant, rendormez-moi immédiatement , voulez-vous ? Je n’ai jamais vu pareille tête de macaque.


  — Riez, vieille folle ! Je me demande si j’ai bien fait de vous choisir pour mon expérience. J’aurais dû vous tuer. Définitivement. A quoi servira à l’humanité future un pareille échantillon de l’espèce humaine ? Quelle idée. se feront, de nos facultés mentales, les hommes futurs ? J’aurais mieux été inspiré de réserver votre sort à Michelle ou à Gérard, l’amant de ma femme.


  Son visage se crispa brusquement. Un rictus amer se creusa, au coin de sa bouche, tandis que tante Agate, avec une énergie farouche, essayait en vain de se libérer de ses liens.


  — Non, Michelle devait mourir. Elle était beaucoup trop curieuse. Elle savait que je voulais tuer Sonia. Quant à Gérard, il avait osé toucher à Sonia, la seule femme que j’aie jamais aimée et que j’aimerais jamais. Lui aussi, devait mourir. Il y a bien votre cher neveu. Je n’ai pas encore réussi à le coincer. Il ne perd rien pour attendre.


  Les yeux de Paul Ollier s’allumèrent d’une lueur méchante.


  — J’ai réussi à tromper tout le monde. Sonia, en lui faisant croire que je voulais tuer Gérard pour être riche. Guylaine, ma maîtresse, en me servant d’elle et en lui faisant croire que je l’épouserais.


  Il regarda tante Agathe aux prises avec le fil électrique qui meurtrissait ses poignets.


  — Inutile de vous débattre. Vous ne réussirez qu’à entamer votre peau. Je vous veux intacte pour le voyage dans l’au-delà que j’ai décidé de vous faire entreprendre. C’est uniquement pour cela que j’ai amorti votre chute, sur le carrelage de mon laboratoire.


  — J’ai hâte de partir, dit tante Agathe. Je suis curieuse de savoir ce qui se passe, quand on est mort. Et, surtout, j’ai hâte de vous voir disparaître à ma vue, espèce de vieux chimpanzé.


  — Insultez-moi autant que vous le voudrez. Je suis insensible à vos quolibets. La science avant tout, pontifia Paul Ollier en se dirigeant vers une table roulante.


  Il prit une seringue, la remplit du liquide contenu dans l’ampoule qu’il venait de briser.


  — Lorsque vous aurez cessé de vivre, grâce à ce produit, je vous vitrifierai.


  — Dites-donc ! protesta la vieille dame. Vous m’aviez caché cela. Est-ce que vous me prenez pour du linoléum ?


  Paul Ollier posa sa seringue pleine sur la table.


  — La vitrification consiste à vous injecter un liquide de mon invention, qui remplace la fonction protectrice de la glycérine. Jusqu’à présent, celle-ci ne suffisait pas à protéger convenablement les tissus contre les dangers de la congélation.


  Il releva les manches de son tablier blanc, saisit la seringue avec précaution.


  — Cette minute est historique. Recueillez-vous, s’il vous plaît. Je vais tenter, grâce à vous, l’opération « hors vie ».


  Il prit l’attitude rigide du garde-à-vous.


  — Vous avez, devant vous, l’homme qui a trouvé enfin le moyen de dessécher les tissus vivants de l’organisme humain à cent pour cent. Jusqu’à ce jour, aucun chercheur au monde n’avait réussi à extraire l’eau d’un corps au-delà de soixante-quinze pour cent.


  Il se pencha au-dessus du cercueil.


  Tante Agathe se mit à gigoter, désespérément.


  — Vous avez peur ? Quel dommage ! Vous allez gâter mon plaisir et le vôtre.


  — Une Saint-Christol n’a jamais peur répondit fièrement tante Agathe en cessant de s’agiter.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Puis-je entrer ? fit une voix derrière Paul Ollier, prêt à planter l’aiguille de sa seringue hypodermique à la saignée du coude de tante Agathe.


  Paul Ollier se redressa et eut un sourire forcé pour la jeune femme rousse qui s’encadrait dans la porte.


  — Ah, c’est vous, Guylaine ? Je me préparais à mettre cette femme en état de vie suspendue. Vous arrivez à temps pour assister à cette expérience unique.


  La jeune femme avait revêtu une blouse blanche. Elle s’approcha du biologiste, le sourire aux lèvres.


  — Vous auriez dû me prévenir, Paul, dit-elle gentiment. Vous permettez que je fasse moi-même cette piqûre.


  — Mais, Guylaine, je peux très bien m’en charger.


  — Vous n’avez pas confiance ? demanda la jeune femme, le même sourire tranquille aux lèvres.


  Elle lui prit la seringue des mains.


  — Pourtant, souvenez-vous. C’est moi qui vous ai fait revenir à la vie, après que votre femme vous eut injecté le liquide mortel. Je m’en suis très bien tiré, n’est-ce pas ?


  Paul Ollier regarda Guylaine sans répondre.


  — La preuve, ajouta-t-elle. Vous êtes encore en vie.


  Le biologiste s’avança vers Guylaine et mit ses mains à hauteur de ses hanches.


  — J’ai eu raison de vous faire confiance. Non seulement vous êtes très belle mais vous êtes aussi une biologiste distinguée. Je vous admire.


  Guylaine et Paul Ollier restaient face à face, seulement séparés par la seringue armée que tenait la jeune femme.


  — C’est bien ce que je vous reproche, Paul. Je ne vous ai jamais demandé de m’admirer, seulement de m’aimer. Comprenez-vous la différence ? s’enquit-elle sans élever la voix.


  Les mains de Paul Ollier remontèrent doucement le long de la taille de Guylaine jusqu’à sa poitrine.


  — Mais, je vous aime aussi, chérie. Vous le savez bien. Si je vous ai demandé d’être ma complice pour tuer ma femme et son amant, c’est uniquement pour être libre et riche et refaire ma vie avec vous.


  — Enlevez vos mains, Paul, murmura Guylaine. J’ai entendu ce que vous disiez à cette femme, il y a quelques instants. Vous avez liquidé Gérard parce que vous aimiez votre femme et que vous étiez jaloux.


  — Sonia, se défendit Paul Ollier, j’ai raconté n’importe quoi à cette vieille folle. Vous n’avez pas cru mon récit, n’est-ce pas ?


  — Je l’ai cru, Paul. A tel point que j vais vous tuer.


  — Guylaine, vous n’allez pas…


  D’un geste sec, la jeune femme avait piqué l’aiguille dans la gorge de Paul Ollier et appuyé sur le piston de la seringue.


  Tante Agathe, bouleversée, ligotée dans son cercueil, contemplait la scène, les yeux exorbités.


  Paul Ollier s’écroula aux pieds de Guylaine, l’aiguille plantée dans la carotide.


  — Vous l’avez tué s’exclama tante Agathe horrifiée.


  Guylaine eut un regard égaré pour la vieille dame qui jouait les momies dans sa capsule en partance pour l’au-delà, posa la seringue vide sur la table roulante.


  — Je l’ai seulement mis en état de mort latente, ricana-t-elle.


  — Ah ! Et quand comptez-vous le ranimer ?


  — Jamais. Officiellement, Paul Ollier est mort depuis longtemps.


  — Ressuscité par vos soins, cependant, si j’ai bien compris ce que vous disiez.


  — Exactement. J’ai pu réaliser ce qu’une autre femme n’a jamais pu faire. J’ai eu mon amant mort entre mes mains et je lui ai donné la vie.


  — Grâce à ses découvertes, quand même.


  — Certes. Malheureusement, dit Guylaine la voix sourde, il m’a trahie.


  — Ne soyez pas triste, mademoiselle, mon défunt mari m’a trompée toute sa vie. Croyez le, une femme arrive très bien à se consoler de ce malheur-là, avec un autre homme, par exemple. J’ai un neveu, médecin et célibataire qui…


  — Je sais, coupa sèchement Guylaine. Sachez que Paul Ollier est le seul homme que j’aie jamais aimé et que j’aimerai jusqu’à mon dernier souffle.


  — Ce vieux grigou à cheveux blancs ? Et que comptez-vous en faire, maintenant que vous l’avez réduit à l’état de cadavre ?


  — Le mettre là où tout le monde croit qu’il est, dans sa tombe.


  — Vous n’allez pas l’enterrer vivant ?


  — Vous l’avez dit vous-même, cet homme n’est plus qu’un cadavre.


  — Vous ne voulez vraiment pas lui donner une seconde chance ? Le mettre en attente, si je puis dire, avant de décider de sa mort définitive ?


  — Il a déjà eu sa chance. J’étais prête à tout, pour lui.


  Tante Agathe toussota.


  — Vous êtes bien sûre que vous ne voulez pas qu’il prenne ma place dans la capsule ? Vous ne voulez vraiment pas le refroidir pendant qu’il en est temps encore ?


  — C’est déjà fait, rétorqua Guylaine durement.


  — Je voulais dire, le réfrigérer, l’entourer d’azote liquide à moins cent quatre-vingt seize degrés plutôt que de vulgaire terre comme un mort ordinaire ? Pour sa punition, vous lui feriez sauter un petit quart de siècle, par exemple, ou un demi-siècle, si vous voulez.


  Guylaine secoua la tête, eut un rire douloureux.


  — Et lorsque j’ouvrirais son cercueil, il verrait une femme à cheveux blancs se pencher sur lui. Moi.


  — Bah ! Vous ne seriez guère plus vieille que lui, dans vingt-cinq ans. Un bon moyen d’effacer la différence d’âge entre les générations, votre système. Et même de la dépasser. Vous imaginez un homme surgelé à vingt-cinq ans ayant un fils de quatre ans ? Ramené à la vie un demi-siècle plus tard, le père de vingt-cinq ans voit, guettant son premier regard, un homme de cinquante-quatre ans dans toute sa maturité grisonnante, son fils. Quelle aberration !


  — Cessez de divaguer, voulez-vous. Paul Ollier sera enterré comme un mort normal, dans un cercueil normal.


  Elle prit le cadavre sous les aisselles et le traîna vers la porte.


  — J’ai une autre idée, dit vivement tante Agathe.


  — Gardez-la pour vous !


  — Vous pourriez vous aussi vous mettre en état de vie suspendue et vous chargeriez un collègue de vous réveiller au bout d’un certain temps. Vous savez, le temps efface tout. Dans vingt-cinq ou cinquante ans, je suis sûre que vous auriez oublié vos griefs.


  Guylaine, sans répondre, avait emmené le corps de son amant hors de la pièce.


  — Eh ! Détachez-moi, avant de vous en aller ! Où avez-vous appris les convenances ?


  La protestation de tante Agathe resta sans réponse. Complètement dépassée par les événements, elle soupira et se laissa aller dans son cercueil en matière plastique.


  Guylaine revint peu de temps après, se tint immobile, au pied de la capsule dans laquelle était couchée la vieille dame, la regarda longuement.


  — Vous avez déjà enterré le corps du délit ? plaisanta tante Agathe.


  — Je l’ai seulement déposé provisoirement dans le coffre de ma voiture.


  — Vous avez bien fait de vous en occuper rapidement. Vous n’auriez jamais pu le piler en deux s’il n’avait pas encore été tout chaud.


  Guylaine se dirigea vers la table roulante encombrée d’instruments.


  — En tout cas, enchaîna tante Agathe, je vous remercie de m’avoir débarrassée de la présence de votre savant. C’est curieux comme les goûts peuvent être différents. Mort ou vif, ce citoyen m’inspire toujours autant de répulsion.


  Elle aperçut l’objet que tenait Guylaine.


  — Voudriez-vous avoir l’obligeance de couper mes liens avec votre couteau de cuisine, s’il vous plait ?


  — Ce n’est pas un couteau de cuisine, c’est un bistouri.


  — Je m’en contenterai. Le principal est que vous puissiez me délivrer au plus vite. Je me sens mourir, dans ce cercueil. L’imagination.


  — Je n’ai pas pris cet instrument dans ce but.


  — Dans lequel, alors ? interrogea tante Agathe qui se sentit soudain mourir un peu plus.


  — Vous en savez beaucoup trop, madame. Paul Ollier vous a mis au courant de ses découvertes.


  Tante Agathe eut un rire nerveux.


  — Alors, là, si c’est ce que vous croyez, inutile de vous fatiguer pour me tuer. Gardez votre couteau et vos intentions meurtrières. Je n’ai absolument rien compris à ses explications. Je ne suis pas scientifique pour deux sous. Je suis une littéraire, moi.


  Guylaine s’avança tout près du cercueil. La lame affilée du bistouri brilla dans sa main.


  — Vous n’allez tout de même pas poignarder une pauvre femme sans défense. Détachez-moi immédiatement. Je veux bien mourir mais au combat seulement. Que penseraient mes aïeux si vous me clouiez au sol comme un vulgaire papillon. Une Saint-Christol a le droit de choisir sa manière de mourir. Ne me traitez pas comme une simple roturière, voulez-vous ! Ce sont mes dernières volontés, ajouta-t-elle dans un souffle, épuisée par sa noble tirade.


  Guylaine eut un moment d’hésitation. Tante Agathe l’observa du coin de son œil terriblement lucide. La petite hésitait. Tout espoir de la faire revenir sur sa décision n’était donc pas perdu. Courage, Agathe !


  — Je ne peux pas vous délivrer, dit enfin Guylaine après un long suspense. Vous êtes beaucoup trop coriace et belliqueuse. Vous avez déjà réduit à l’impuissance toute une équipe d’infirmiers, à la clinique des Peupliers. Aussitôt debout, vous me mettriez K.O.


  — Vous pourriez me laisser mes liens, suggéra tante Agathe.


  — Et qui vous empêcherait, alors, de vous servir de votre tête comme d’un bouclier ?


  — Rien, lui accorda la vieille dame en soupirant. C’est pourquoi je vous propose de ne pas prendre ce risque et de me laisser en vie. A quoi cela vous avancera-t-il d’être arrêtée pour meurtre ?


  — Là où je vais, madame, il n’y a pas de justice.


  — Je ne sais pas où vous allez mais je puis vous assurer qu’ici non plus la justice n’existe pas. Permettez-moi un conseil. Détruisez les dossiers de Paul Ollier. Vous serez sûre, ainsi, que personne ne profitera de sa découverte.


  — C’est déjà fait.


  — Alors, pourquoi vous faites-vous autant de souci, mon petit ? Vous l’avez dit vous-même. Paul Ollier est déjà mort, légalement. Vous ne serez donc pas recherchée pour son assassinat, même s’il me prenait la fantaisie de parler.


  — Je sais, madame, et je veux bien croire que votre cervelle est beaucoup trop légère pour votre corps et que vos connaissances scientifiques sont trop précaires pour que vous ayez compris quoi que ce soit à l’œuvre de Paul.


  — Dieu ait son âme, ajouta hypocritement tante Agathe. Et que comptez-vous faire de sa petite succursale personnelle de l’hôpital Claude-Bernard ?


  Guylaine parut se réveiller d’un songe, regarda le bistouri, serré dans ses doigts. La vieille dame frémit. La lame était d’acier. Elle n’avait rien à voir avec le poignard en caoutchouc que Napoléon lui avait enfoncé dans la poitrine.


  Elle vit avec soulagement la biologiste reposer l’arme sur la table roulante. Elle avait réussi à la convaincre de l’inutilité d’un nouveau meurtre.


  — Rassurez-vous, madame, je n’ai pas oublié le laboratoire. Il ne survivra pas à son créateur. Je vais le faire sauter.


  — Alors, pourquoi avez-vous voulu me tuer avec votre couteau de boucher si vous aviez déjà cette intention ?


  — Je voulais vous éviter le désagrément de partir en petits morceaux dans l’autre monde. Mais après tout, si vos aïeux et vous-même préférez cette solution.


  — Eh ! Oh ! Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit, protesta tante Agathe.


  « Faites sauter tout ce que vous voudrez mais délivrez-moi avant.


  Guylaine eut un geste négatif de la tête.


  — Mais enfin, s’énerva tante Agathe, que vous ai-je fait ? Que vous ayez une dent contre Sonia, certes, que vous vous vengiez de la trahison de votre amant, d’accord, que vous réduisiez en miettes les appareils du labo, à votre aise, mais pourquoi vouloir ma mort, à moi ? Si vous persistez dans vos intentions, je vais finir pas regretter le vieux grigou.


  — Vous n’avez pas compris. Vous ne représentez rien pour moi. Aucun des êtres qui m’entourent n’existe plus. Je suis une morte au pays des morts.


  — Je suis bien vivante, croyez-moi, et je compte bien le rester.


  — Lorsque j’avais quinze ans, continua Guylaine, j’ai perdu mes parents dans un accident d’avion. Je me promenais, quelques jours après, dans un jardin public, désespérée. J’ai trouvé un oiseau mort, sur le sol. Il avait été tué par la fronde d’un gosse. J’ai éprouvé une joie profonde devant ce petit cadavre décapité. Vous comprenez ?


  — Rien du tout, rétorqua tante Agathe avec énergie. Sinon que vous êtes complètement folle. Je n’ai jamais autant rencontré de gens désaxés que depuis quelque temps. Ma parole ! C’est pire qu’une épidémie de peste. Où allez-vous ? s’inquiéta-t-elle en voyant Guylaine qui se dirigeait vers la porte.


  La biologiste se retourna, lui sourit.


  — Allumer un feu, dans la pièce à côté.


  — Vous comptez donc me faire rôtir dans mon papier d’aluminium, entourée de sauce à l’azote liquide ?


  — Rassurez-vous, je n’ai pas changé mes plans. Dès que l’incendie aura gagné cette salle, tout sautera. Il y a assez d’explosifs en puissance dans les bouteilles d’acier contre ce mur pour réduire le labo en miettes avec toutes ces installations, y compris, naturellement, votre personne.


  — Si vous croyez me faire peur, dit fièrement tante Agathe, vous vous trompez. Une Saint-Christol ne tremble jamais devant la mort.


  Un long frisson suivit ses paroles.


  Le sourire de Guylaine s’accentua. Elle eut un dernier regard de mépris pour la vieille dame, ficelée dans son tombeau, sortit de la salle, laissant la porte ouverte.


  Quelqu’un la secouait vigoureusement.


  — Tante Agathe ! Réveillez-vous, voyons !


  La vieille dame aperçut son neveu, penché sur elle. Elle réalisa que ses poignets et ses chevilles étaient libres.


  Elle soupira d’aise.


  — Je crois que je me suis absentée un petit moment dans le sommeil. Je n’ai jamais aussi bien dormi de ma vie. Ce cercueil est vraiment très confortable. Je ne trouverai jamais un lit aussi moelleux. Ne pourrions-nous l’emporter chez nous, Brice ?


  Brice aida tante Agathe à quitter sa couche macabre.


  — Ce n’est pas le moment de vous livrer à votre humour habituel. J’étais mortellement inquiet, à votre sujet.


  — Mortellement inquiet ! C’est vous qui faites de l’humour, Brice. Vous êtes ici, dans l’antichambre de la mort !


  — Qui vous a couché dans ce cercueil bizarre ?


  — Un certain Paul Ollier.


  — Vous n’allez pas me dire, vous aussi, que Paul Ollier est vivant ?


  — Bien sûr que non, Brice. Il est parfaitement mort, à l’heure qu’il est. Une rousse l’a tué sous mes yeux.


  — Cessez de rêver, ma tante. Et venez plutôt vous reposer à la maison. Une tasse de thé vous remettra de vos émotions.


  — Je ne suis pas fatiguée, mon neveu, et ne suis pas émue non plus. Je prendrai bien, tout de même, une tasse de thé.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Vous avez de la chance, ma tante. Si la rousse n’avait pas laissé la porte du laboratoire ouverte, je ne vois pas comment j’aurais pu m’introduire dans cette forteresse dont seuls Paul Ollier et sa maîtresse avaient la clef.


  Tante Agathe reposa sa tasse vide.


  — Vous croyez à mon récit, enfin, Brice ?


  — Il le faut bien, jusqu’à preuve du contraire.


  — Vous croyez que ce fou et cette folle me considéraient l’un comme un vulgaire poulet à surgeler destiné à être consommé en l’an deux mille, l’une comme une volaille à faire rôtir à la sauce azotée ?


  — Rôtir à la sauce azotée ? Qu’avez-vous encore inventé, ma tante ?


  — Rien, Brice. Je vous sers la vérité toutes crue. Guylaine avait allumé un feu, dans l’hôtel particulier des Ollier, dans le but de me réduire en miettes et de faire sauter le laboratoire et les appareils qui s’y trouvaient. Heureusement, vous êtes arrivé à temps pour éteindre le début d’incendie.


  — Je n’ai dû traverser, aucun rideau de flammes pour voler à votre secours, ma tante.


  Tante Agathe réfléchit.


  — Peut-être Guylaine sera-t-elle revenue à des meilleurs sentiments. A moins que sa tentative n’ait échouée.


  « De toute manière, ajouta-t-elle avec un clin d’œil à son neveu, avouez que ça sentait drôlement le « roussi ».


  Saint-Christol sourit.


  — Encore un trait de votre humour, ma tante. Je suis certain que vous n’en meniez pas large, dans votre capsule sous les menaces mortelles de la biologiste.


  — Il est certain que je m’y trouvais plutôt à l’étroit. Au sens propre du terme, ajouta-t-elle d’un ton sans réplique.


  Le téléphone sonna.


  — Bonjour, commissaire, dit Brice.


  Sonia se mordit la lèvre inférieure.


  Le docteur écouta un long moment son correspondant, répondant par onomatopées.


  Madame Ollier ramassa vivement les tasses, sur la table du salon, et se dirigea vers la cuisine.


  — Le commissaire désire vous parler, Sonia.


  Sonia hésita, fit demi-tour, reposa les tasses sur la table.


  — Vous auriez dû lui dire que je n’étais pas chez vous.


  Elle soupira, prit le combiné des mains de Brice.


  Lorsqu’elle raccrocha, elle paraissait profondément ennuyée.


  — Le commissaire m’a convoquée à son bureau, demain matin. Je me demande bien pourquoi.


  — J’ai l’impression que les morts qui ont jalonné votre route, depuis quelque temps, n’y sont pas étrangers. Vous ne croyez pas ?


  — Je suis innocente de ces crimes, Brice. La seule chose que le commissaire peut me reprocher, c’est de l’avoir lancé sur une fausse piste. Je lui avais dit que c’était mon domestique qui m’avait enlevée.


  — Gérard ? s’étonna Brice.


  — Non. Le vrai. Celui que j’avais congédié. Je lui avais donné de l’argent pour retourner en Espagne, sa patrie. Je suppose que le commissaire a mis un certain temps pour retrouver sa trace. Décidément, je n’ai que des ennuis.


  — Vous oubliez facilement ceux que vous m’avez causés, Sofia.


  Tante Agathe intervint.


  — J’ai une part de responsabilité, dans cette affaire, Brice. C’est moi qui ai oublié d’envoyer la lettre au commissaire que vous aviez rédigée à son intention, à la suite de la mort de Paul Ollier. Rassurez-vous, je dirai que je suis la seule coupable de cette omission.


  —J’ai tout de même passé sous silence l’agression dont j’ai été victime, dans mon garage.


  — Bah ! Comment auriez-vous pu faire le rapprochement avec cette histoire ?


  Sonia se tortura à nouveau la lèvre inférieure à petits coups de dents nerveux.


  — Je me demande bien où Guylaine a emmené le cadavre de Paul.


  — Elle l’aura peut-être mis à la place de Gérard, suggéra tante Agathe, dans le caveau des Ollier. Après tout, ce garçon ne faisait pas partie de la famille, n’est-ce pas ?


  — Non seulement elle l’y a mis, en effet, mais elle s’est elle-même couchée dans le cercueil, près de lui, après s’être injectée une dose mortelle de poison. Le commissaire les y a trouvés, étroitement enlaces, ce matin à l’aube, leur apprit Saint-Christol.


  — Drôle de nuit de noces soupira tante Agathe. Guylaine aurait mieux fait de suivre mon idée.


  — J’en doute beaucoup, remarqua Brice sobrement. Et que lui aviez-vous suggéré ?


  — De se mettre en état de vie suspendue ainsi que son amant et de ressusciter un quart de siècle plus tard.


  — Vous oubliez que Paul Ollier a tué Gérard et Michelle et que Guylaine était sa complice.


  — Justement, mon neveu. Vous ne réfléchissez pas assez. Après vingt-cinq ans, il y aurait eu prescription. La police n’aurait rien pu contre eux.


  — Je vois, ma tante, que vous, êtes toujours aussi fâcheusement romantique. Vous aimez trop les histoires d’amour.


  Ce fut le moment de silence qui suivit la déclaration de Brice que Sonia décida d’exploiter.


  — Voyez-vous, il y a une chose que je n’arrive pas complètement à réaliser. Je suis veuve. Vous vous rendez compte ? Et libre, ajouta-t-elle en regardant le docteur Saint-Christol.


  Tante Agathe prit les tasses, sur la table, et les porta à la cuisine.


  Ce fut au tour de Saint-Christol de se mordre la lèvre.


  — Si seulement je vous avais connue en d’autres circonstances…


  Sonia eut un petit sourire mouillé.


  — Vous avez mon numéro de téléphone, n’est-ce pas ? Gardez-le précieusement. Je ne suis pas dans l’annuaire.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il manquait une feuille à l’agenda dans lequel le docteur Saint-Christol marquait ses visites, celle qui portait la date du dimanche seize septembre.


  Elle avait été déchirée en quatre et jetée dans la corbeille à papiers, sous son bureau.


  Tante Agathe en lissa les morceaux du plat de la main, les réunit avec du scotch. Elle plia la feuille ainsi reconstituée, la mit dans sa poche.


  Son grand nigaud de neveu, décidément, était incapable de se débrouiller seul, en amour.
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    (1) Expérience réellement tentée et réussie.

  


  
    (2) Marin anglais qui commandait le Bellérophon, et auquel se rendit Napoléon Ier, en 1815.

  


  
    (3) Celle dont l’origine remonte si haut qu’on ne sait pas à quelle époque elle a commence.
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